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AVERTISSEMENT- 

J E rajjemble dans un volume des Pièces 
qui ont déjà paru fur des feuilles vo- 
lantes. Celle qui fe prëfente la première ; 
eji la feule qui ait l’avantage de la nouveau- 
té fans avoir plus de corps que fes foeurs > 

& je n*entreprens pas de prouver au Pu- 
blic que des Riens font quelquefois des cho- 
jes. Ce ferait bien ici le cas dUmplorer 
Jon indulgence i mais elle doit être ufèe 
depuis que les /tuteurs la mettent à de fi , 
fréquentes épreuves. Q^uel parti prendre i 
Je m'engage, foi d‘ Auteur y à le dédomrHa- 
ger par des Ouvrages très-utiles dont voi- 
ci les ï/Vm; Diflerrarion fur le vieux mot 
lie Patrie, & la bonne façon de le pro- 
noncer. Preuvès démonftratives que le 
Peuple eft compofé d’hommes. Procédé 
fur pour faire un Citoyen d’un courti- 
fen. Machine politique pous engrener les 
vertus avec le gouvernement d’un Etat* 
Jiurai-je ajfe^fait? 
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BAGATELLES 

MORAjLES. 


LE SIÈCLE 


PRESENT. 

Ntendrai-je toujours dé- 
plorer la décadence du Siè- 
cle ? Lti Arts, les Sciences , 
le Goût , les Talens , les Fertus. 
tout s" affaiblit , tout tombe s 
yoilà ce qui fe dit & s'imprime. Les éti an- - 
gers ne nous croiront que trop fur notre 
parole. S’il n’y avoit que les vieillards qui 
fident réloge du pafle , on ne s’allarme- 
roit pas fur le préfent , mais le cri de- 
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2 BAGATELLES 
vient général : Ou font ces Citoyens illup- 
très, ces Génies en tout genre qui élevèrent 
la France au-dejjüs des Nations > Tou- ' 
jours citer nos peres ! Nous lés ‘valons 
bien, nous valons mieux* 

Voyez, me dit-on , dans la Capitale 
tous les monumens qui rembellif- 
fent , à qui les doit-elle ? Etmoi je ^dis : 
Jettez les yeux fur les - plans que nous 
formons : Hôtel de Ville qui changera fa 
barbarie gothique en beauté romaine, un 
Grenier public où l’Abondance & l’Ar- 
chiteéiure fe donneront la main , des 
Sales de Spedacles mieux entendues & 
plus noblement conflruites , une.Colona- 
de à J’exemple d’Athènes , nous place- 
rons les Statues de nos grands hom- 
mes, ce centre de la Ville -élargi & ali- 
gné , ces Fontaines décorées qui verfe- 
ront leurs eaux dans de grands baflîns,- 
çes Quais continués qui iront chercher la 
Seine à l’autre extrémité de Paris , ces 
t*oats débarralfés de maifons,ce Boulevard • 
pouffé au Midi pour enfermer la Ville 
dans un jardin continu. Voilà ce que nous 
projettons depuis que nous occupons le 
théâtre ; & fu (lions-nous encore le refte 
du hécle à projetter , ce ne feroit pas trop 
pour de ii grandes choies. Le.ieiQS. ame-» 
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nera tout, & nous trouverons des Man- 
fards & des Perraults , ils font trouvés, 
ils s ’elTayent tous les jours fur les Palais 
de la finance , bien fupérieurs aux Hôtels 
des Princes dans le dernier âgej donc 
l’Architedure publique aura la même 
fupériorité. 

Mais lorfque le génie de l’Architeélu- 
re prenoit un, fi grand vol , la Peinture 
s’élevoit aufli haut. On a vû fous le même 
régne plus de trente Peintres d une hau- 
.te réputation. 

Que veut-on dire ? Manquons-nous 
de Peintres ? Entrons dans le Salon où 
l'on expofe les Ouvrages de chaque an- 
née : que de Paftels ! Eh ! qu’importent 
les Batailles d’Alexandre ou les Viéloires 
de Louis XV , objets 'que nous connoif- 
fons alTez > Ne vaut-il pas mieux nous 
montrer des per fon nages grotefques & 
nouveaux ? On aime à deviner , on aime 
à rire : quel eft l’inconnu reprefenté dans 
ce Portrait ? Comment fe nomme ce 
Bouffon qui grimace ! Voilà ce qui s’a- 
pelle tirer les Citoyens de robfcu- - 
rité. Qu’on ne croie pas cependant 
que nous abandonnions l’Hiftoire , elle fe 
promené fur les équipages. 

. Cette envie de louer les Peres aux dé« 
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4 BAGATELLES 

pens de leur poftérité , s’étend à tout : 
Corneille , Racine , Molière , Qiiinaut , 
■Lulli ! Voilà de beaux noms, j’en con- 
viens ; cependant il n’en eft pas moins 
vrai que nous nous fommes ouvert fur 
nos Théâtres des fources de plaifir qu’ils 
ne connoiflbient pas , les Contes de Fées 
mis en aélion , les Comédies patétiques , 
les Feux d’artifice , lès Bouffons lyriques , 
les Marionnettes même" ennoblies pour 
le Boulevard. D’ailleurs ces Peres du 
Théâtre étoient-ils de vrais génies? Co- 
piftes de Sophocle , d’Euripidie , de Plau- 
te , de Térencc , Dramatiques très-furan- 
-nés avec lefquels nous ne lions pas con- 
noiffance ; nous tirons tout de notre pro- 
pre fonds , & ce fonds eft inépuifable. 
Qu’on interroge le Sénat comique , il 
répond que fon embarras eft de régler 
les rangs entre les Auteurs qui fe battent 
pour occuper la Scène. 

Veut-on aprécier ,au jufte les talens du 
Théâtre ? Qu’on examine le degré de 
• chaleur qu’ils répandent dans le public. 
Le Prince de Salerne a eu des reprefèn- 
■ tâtions fans nombre : L’Oracle ne finil^ 
foit pas , & on le conjuroit de parler 
encore. Molière ne vit pas autant d’em- 
prelTement pour le T vrtufe & le Mifaa^ 
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trope. Lor(qu' Epicaris a voulu paroître, 
tons les bureaux d’efprit , efprits de qua- 
lité fur-tout , l’ont annoncé magnifique- 
ment , la Ville & la Cour ont foupiré 
pour la voir : heureux qui a trouvé pla- 
ce ! On douta parmi nos peres fi yitha- 
//epourroit foutenir le grand jour. L’O- 
péra depuis Lulli a-t’il gagné ou perdu 3 
Il a gagné (ans doute..Quel eft ce trou- 
ble univerfel l Tous les vifages changent , 
tous les yeux s’allument, toutes les voix 
s’élèvent , je n’entends qu’un cri : Avez- 
vous lû ? C’ejî un cinique atrabilaire , un 
frénétique , un furieux , un monjire : à 
terre ! b ciel l qu'il Jbit banni , qu'on le 
mette en pièces . , . Expliquez-vous , qu’a- 
t’il fait ? Je tremble pour la patrie . . Il 
a écrit que nous ne chantons pas bien..,,. 
Rien ne marque tant la fublimité des ta- 
Jens que cette fenfibilité extrême, cet 
enthoufiafme général. 

Non , non , ne craignons pas de rou- 
gir en rencontrant nos ayeux dans la 
carrière de l’efprit. Opofons-leur avec 
fécurité nos Fabuliftes, nos Romanciers, 
nos Faifeurs de caradéres , nos Satiri- 
ques, nos Orateurs, nos Sçavans. Point 
de détail , ni de difcuflions : elles ne font 
pas faites pour une nation qui penfe à la 
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jiâte. Mais il eft des régies fûres pour 
juger en gros entre deux générations. II 
y a plus d’efprit , plus de lettres, plus 
d’érudition , plus de fcience dans celle 
où il le trouve plus de Libraires , plus 
d’Ecoles publiques, plus d’Académies , 
plus dé cercles de Savantes. Or tous ces 
magafins d’efprit ont doublé, triplé de 
nombre. Sous Louis XIV. -il étoit aflez 
ordinaire que le fils du Laboureur cul- 
tivât la terre , que celui de l’Artifan ne 
connût que fes mains ; aujourd’hui ils dif- 
putent de Religion , figurent au Barreau , 
ou prononcent aux Spedacles : nos ter- 
res & nos manufactures en fouflrent un 
peu , qu’importe ! L’efprit a'gagné l’état, 
11 a fallu donner une Académie à cha- 
que Province , bien-tôt chaque Bourgade 
aura la fienne. Lorfque la Reine des 
Académies apuya fon trône fur qua- 
rante colomnes , elle crut que ce petite 
nombre cadreroit avec tous les fiécles ; 
elle ne prévoyoit pas la fécondité du nô- 
tre : que d’aprentifs frapent à fa porte! 
Elle avoit des idées qui n’étoient pro- 
pres qu’à décourager les talens ; elle di- 
loit que l’éloquence devoir peiTuader & 
toucher, la Poëfie inftruire & plaire ; 
Combien d’ürateurs & de Poètes n’ofé- 
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rent fe produire ? Ils ont vécu trop-tôt. 
Nous leur aprendrons à fe chamarer de 
figures , de métaphores , d'antithéfes & 
d’agrémens de toute efpéce , à perfuader 
indépendamment des raifons , à plaire 
fans créer des idées. On fe défabufe avec 
le tems : des imaginations gigantefques 
comparoient l’éloquence à un torrent 
qui entraîne tout avec bruit ; nos ruif- 
féaux qui murmurent fous des fleurs ont 
bien d’autres charmes. La Poëfie étoit 
"un feu divin ^ui embrafoit les âmes : nous 
avons lailfé eteindre ce volcan terrible , 
& nos Artificiers tirent des fufées fur le 
Parnafle. Il me femble voir Boffuet ou 
Corneille à l’ouvrage, quelle agitation ! 
Quel tourment ! Quelles convulfions ! 
L’âge d’or revient parmi nous,nous accou- 
chons fans douleur , notre profe coule 
doucement , & nos plus jeunes Poctes 
font des Vers de fang troid. 

. L.orfqu’on peut arriver par des routes 
faciles , eft-ce un mérite des’embarrafler 
dans des fentiers épineux ? Etoit-il fort 
néceflaire de diftinguer Vimitation du pla- 
giat ? Boileau , pour s'aproprier l’or d’Ho- 
race ou de Juvenal , le droit de là mine & 
le travaüloit : nous le prenons tout fait. 
On eflimoit des pédans qui pâlifibient fur 
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s BAGATELLES 
Homère & Démofthéne , nous nous amu- 
fons quelquefois avec cette antiquité de- 
Tenue françoife , fans nous donner le pé- 
nible ridicule d’être hériiïé de grec. Cher- 
choit-on unefcien'ce ? On fouilloit labo- 
rieufement dans les fources pour l’em- 
brafîer toute entière ; les Journaux , les 
Diélionnaires, les Almanachs nous la don- 
nent en découpures, en prend qui veut 
& d’un air défoccupé. 11 n’y avoir alors 
que les gens de qualité qui fçuffent tout 
(ans avoir rien apris : le privilège n’eft plus 
exclufif ; on court les bureaux d’efprit , 
les jolis foupers , les fpedacles , & on 
eft étonné de fe trouver Auteur. On éroit 
perfuadé que pour faire un Livre il falloit 
avoir quelque chofe de nouveau à dire , 
tous les jours nous en voyons éclore qui 
étoient déjà nés. Cette lurabondance de 
fcience reflue fur lefexe. Il n’écoute plus 
il parle , il dilTerte , il prononce , il com- 
pofe. 

Mais un mot décide. Qui donne le prix 
des lettres & des fciences à nos anciens ? 
Ze Public, direz- vous. Moi je m’en tiens 
au jugement des gens du métier ; or les 
gens du métier , les Auteurs ( excepté 
trois ou quatre qui tiennent au dernier 
' âge , & qui y reffemblent trop pour n’ctre 
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pas fufpeds ) tous fe couronnent les uns 
les autres, prenons à Juger d’après les 
vrais connoifleurs.- En général l’efprit de 
l’autre fiéclemanquoit d’une qualité eflèn- ' ^ 

tielle : il n’étoit pas fubtil , il ne faifilToit ] 

que les grands traits ; le nôtre s’attache ^ 

aux petits ; nous diflequons les vertus ; >1 

nous analyfons les fentimens , nous fen- 
drions un cheveu en quatre. On écrivoit , , 

& il ne falloir dans le Leéleur que du bon ' 

fens pour comprendre ; la firfefle eft de- 
venue néceffaire , fouvent l’Auteur ne s’en- 
tend pas lui-même : il fe devine. On n’em- 
ployoit la Métaphyfique que dans les 
difputes d’Ecole : nous l'apliquons à d’au- 
tres ufages : elle peint les moeurs, elle (ê s 

fâche ou s’attendrit dans les paQlons , elle 
embellit nos Comédies & nos Chanfons, 

Parmi les reproches qu’on nous fait , 
un feul me paroît mériter attention. On 
- dit que nous mêlons les ftyles , que la 
Fontaine dans fes Fables étoit toujours 
naïf, Roujfeau dans fes Odes toujours fu- 
blime , & que nous fommes fujets à déton- 
ner. Un diftillateur ordinaire fait des Li- 
queurs (impies qui n’ont qu’un goût, un 
grand Artifte en compofe qui ont tous 
les goûts. Ils étoient rares chez nos peres 
ces grands Diftilateurs d’efprit , ils font 
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ÎO BAGATELLES, 
fréquens parmi nous ; être Bel Efprit n’eft 
plus une diftindion. 

Efprits vulgaires , vous objedez que 
cette fièvre épidémique peut préjudicier 
au commerce , que Carthage n’avoit 
point de Lycée , Athènes point de Doua- 
ne. L’une & l'autre avoient tort. Le 
Commerce eft le nerf de l’Etat , comme 
l’Efprit en fait l’ornement ; il s’agit de les 
concilier, & c’eftee qui nous réuliit. On 
croit nous fermer la bouche quand on 
dit que nos peres donnèrent naiflanceaux 
Draps d’Abbeville & de Sedan , qu’ils 
perteéHonnérent les Manufaéfures de 
Soie , qu’ils coulèrent des Glaces plus 
belles & plus grandes que celles de Veni- 
fe , que nous leur devons les Dentelles, 
.les Tapifleries des Gobelins , le Fer 
.blanc , l’Acier , la belle Porcelaine ; 
qu’en méme-tems on vit naître les Com- 
pagnies des deux Indes , que la Mer fut 
couverte de Vaiffeaux marchands , & 
que tout cela fut exécuté en fix ans : c’eft 
quelque chofe. Mais compte- t’on pour 
rien l’exercice d’un commerce plus noble 
& plus fructueux ? Les gens en place tra- 
fiquent de leur autorité , les grands de 
leur proteélion , le fexe de fes charmes , 
•nos romanciers de leurs phrafes. Cette 
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dernière branche eft plus confîdérable 
qu’on ne penfe. On fait des balots d’efprit 
pour la Hollande, la Suilfe & l’Allema- 
'gne ; ort en fait ^aùfli des pacotilles pour 
l'Amérique. Ce Commerce eft tout gain, 
•parce qu’on ne' donne rien pour tirer 
•beaucoup. < 

• ' Dailleurs ne fçait-on pas que l’Induf- 
•trie augmente le commerce , en éle- 
vant les chofes au - delTus de leu’i 
valeur ordinaire ? Un diamant travaille 
eft d’un autre prix qu’un diamant brut. 
Nous avons au môin5 double l’induftrie 
‘du üécle. palTé, C’eft fur-tout dans le 
commerce intérieur du Royaume qu’elle 
fe rendfenfible: tous les Coinmcflibles fc 
' font tellement perfectionnés , que fur nos 
tables une moitié vaut ce que valoit un 
tout , St, au-delà. On n’avoitpas alors dans 
■les caves publiques le feçret de faire des 
vins de Bourgogne avec le raifin d’Orléans, 
& même fans raifin. Une Compagnie cé- 
lébré a donné de fi bons ordres pour amé- 
liorer le cafté St toutes les denrées orien- 
tales, que nous lui paffons jopour ioo\ 
au lieu de lo qu’elle gagnoit autrefois. 
Tous les Arts, ceux qui nous habillent, 
ceux qui nous logent , ceux qui nous meu- 
blent ont multiplié leurs profits. Ce n’eft 
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11 B AG A T E L L E S 
plus la matière qui coûte , c’eft la façon. : 
qu’un Procureur écrive , qu’un Avocat 
plaide , qu’un Médecin fafle une ordon- 
nance , la matière efl la même qu’ancien- 
nement ; mais la façon eft d’un prix décu- 
ple. Nous avons de vieux citoyens qui le 
ibuviennent d’avoir été riches , & qui lie 
plaignent d’être pauvres, fans avoir perdu 
un loi de leur revenu; c’eft leur faute.: 
pourquoi manquent-ils d’induftrie-au mir- 
lieu d’une nation où il y en a tant ? Il en 
efl: une qui fe préfente aux plu$ ftupides , 
& qui paffera fans doute de la Capitale 
aux Provinces ; cent louis prêtés dans un 
grand befoin peuvent doubler en moins 
d’un an. Si cette efpéce d’induftrie manque 
aux gens de qualité faute de matière prer 
miére, en voici une autre. Vous avez be- 
loin , Marquis , d’une fomme ; apellez un 
IVIarchand , achetez à fon mot de la dorure;, 
de la foierie ,du faxe ; vendez enfuite à mol* 
tié perte „ l’autre moitié vous relie ^le Mar- 
chand croit vous duper , il eft votre dupe, 

H n’eft pasfurprenant q.u’avec tant d’habi' 
Jeté nous ne foyons plus riches que nos pe- ' 
res. Un Artifan en bas de foye les eût éton- 
né , une Bourgeoife en diamans les eût fait 
gémir , nos meubles valent mieux que les 
maifoas qu’ils nous ont lailTées ; qu’un Fi.** 
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nancler eût bâti un des Palais' que nous 
voyons , on l’auroit taxé ou dépouillé. 
Paris n’avoit point d’équipages : le Roi , 
fes Généraux & fes Miniftres allèrent à 
cheval à la conquête de la Flandre : au- 
jourd’hui» grâce à notre opulence , il n’eû 
Commis des Vivres qui ne fe rende à l’Ar- 
'mée en chailé de porte. On refpiroit dans 
les Camps un air de fimplicité qui ne don- 
noit pas grande Idée de la Nation. La ta- 
ble du grand Turenne étoit fervie en af- 
fiettes de fer , & le» Marquis d’Humiéres 
fit un chofe extraordinaire lorfqu’à la tran- 
chée devant Arras , il fit voir de la vaif- 
felle d’argent» 

On ne connoifToit l’or qu’en mon- 
noye , il n’étoit employé qu’à établir des 
Manufaftures , qu’à conftruire des Ports 
fi: des Flottes», qu’à élever des Monumens, 
^q^u’à circuler dans l’Etat. Nous le fixons, 
nous le travaillons pour la magnificence : 
il fe transforme en cent petits meubles 
qui diftinguent la bonne compagnie ; il 
enrichit nos étoffes il brille (ûr nos voitu- 
res fit dans nos apartemens ; il a même 
palTé aux anti-chambres; un Laquais de 
l’autre fiécle qui auroit tiré une montre 
d’or , eût été arrêté comme ua voleur. 

Devenus plus riches , il eR naturel que 
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vous répandions davantage. Chez nos pe'« 
res la beauté fans fortune manquoit d’na- 
bit ; chez nous elle ’ eft couverte de pier- . 
reries. Chez eux un cadet de famille étoit 
obligé de vivre d’une Lieutenance ; chez 
nous , qu’il fe falTe connoître d'une DouaU 
riére furannée, le voilà dans l’abondance. 
Chez eux les gens de livrée, après avoir 
vieilli dans le fervice, le croy oient heureux 
Vil de retiroient avec un petit nécedaire ; 
chez nous ils parviennent r le’ portier' d'un 
homme en place aura un portier' à fon 
tour. 

■ ■ Nos avantages fur eux fe précipitent 
en foule au-devant, dé ma plume.’ Leurs 
hommes, d’Etat n’occupoient qu’une place, 
& ils penfoient faire beaucoup s’ils la rem- 
•plilToient bien. Leurs Evêques ne venoient 
•que rarement fe former à la Cour, Leurs 
Prédicateurs ne fçavoient pas orner l’E- 
vangile. Leurs Médecins fans équipage 
n’avoient rien de joli dans le propos.. Leurs 
Chirurgiens ne parloient' pas latin. Les 
• 'Dames titrées étoient maladroites à fe fa- 
briquer des grâces, & les Bourgeoifes n’em- 
pruntoient d’elles, que de faux agrémens : 
les Petits-Maîtres memes avoient un air 
gauche. La nature étoit ingrate : lé grand 
■ Coodé naquit Général 5 on s’étonna, il fut 
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dans toutes les bouches. Nos petits Sei- 
gneurs naijfent Capitaines & Colonels , à 
peine en parlons-nous. 

• J’ai entendu cent fois vanter les Talons , 
les Signons , les Lamoignons , les Seguiers : 
ils regardoient les Magiftratures comme 
des objets de la plus noble ambition : toute 
leur fortune n’étoit pas trop pour y mon- 
ter. Notre âge eft plus avifé ; nous nedef- 
tinons les grandes fommes qu’à l’acqui- 
fition des places de Finances : quand tout 
•fera Financiers le bonheur fera univerfel , 
nous y tendons. Mais enfin quelle fut la 
gloire de ces héros de thémis ? On vit 
naître de leur^ travaux le Code de la Ma- 
rine, celui du commerce , les Statuts pour 
les Manufaéiures , TOrdonnance crimi- 
nelle & civile; ils réformèrent lesLoix. 
Encore un pas ils faifoient un très- grand 
■mal , ils dérruifoient la chicane T elle a 
bien augmenté de forces ; les détours du 
labyrinthe fe font multipliés fous notre 
génie; l’art d’éternifer les procès eft trou- 
vé , tout le monde le voit : mais ce que 
tous les yeux ne voient pas, c’eft que la 
chicane au dégré où nous l’avons portée, eft 
un bien , plus grand que la réformation 
des Loix. On ne guérit efficacement les 
■pallions des hommes qu’en les tournant 
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contre eux-mêmes. Les Citoyens com- 
prendront enfin que demander juftice, c’efl:' 
/e ruiner. On dit plus que jamais , qu’il eft 
plus fagede fe laifler dépouiller d’une par-' 
tie que de perdre le tout , cent propos pa— 
reils qui annoncent le dégoût des procès , 
on ne plaidera plus. 

Ce n’eft pas tout. Nous avons banni 
une foule de préjugés qui tourmentoienc 
no5 ayeux. Ils croyoient que la proteélion 
ne donnoit pas le mérite j que pour être 
Marquis il étoit nécelTaire d’avoir un Mar- 
quifat ; qu’avant que de fe galonner ,il fal- 
loit avoir des habits ; que les dettes du jeu 
n’étoient pas les feules dettes d’honneur ; 
que les om es de fervice dévoient fignifier 
quelque chofe ; qu’un Citoyen n’époufoit 
que pour lui ; qu’une Duchelfe fe desho- 
noroit aufli facilement qu’une Bourgeqife. 
Ils prenoient au tragique cent choies qui 
nous amufent, la liberté réciproque dans 
le lien conjugal , les inclinations d’arran- 
gement i les conquêtes bruyantes des homp- 
mesà bonnes fortunes, la profufion d’un 
traitant , la molleflfed’un militaire, lafri vo- 
ûté dans les grandes places , le talent d’être 
méchanravecefprit , l’art de donner des ri- 
dicules , les plaifanteries fur las religion. 

’ Nous en avons delà Keligj-on plus qu’ils 
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n’en avoient. Le Sage dit , que la langue 
parle de l'abondance du coeur. La Religion 
n’eft-elle pas le fujet de toutes les con- 
verfatîons , le propos le plus à la mode ? 
Il eft à craindre qu’on ne fe rouille fur les 
Habits de goût , les vernis , les boëtes 
émaillées ; dilTertations vraiment intéreCt 
Tantes pour un cercle. I.es Filles de Port- 
^Royal parurent tout-à-fait Hnguüéres 
loriqu’elles commentèrent leCatéchifme , 
aujourd’hui Curés & Evêques font aux 
prilês avec des Nones ou de riches Bour- 
peoifes qui leurs dévelopent , une gazette 
a la main , le fens de l’Eaiture & des Pe- 
res. 

Il eft tout fimple qu’avec plus de Reli- 
gion nous ayons plus de Vertu. NosPe- 
xeê avoient peut-être plus de bonne foi 
dans le Commerce , plus de vérité dans 
l’amitié , plus de fidélité dans leurs pro- 
melTes , plus d’entrailles pour les malneu- 
reux , plus d’amour pour le bien public : 
Vertus de paganifme, difent fort bien 
nos Prédicateurs ; Vertus .qu’admiroit 
Athènes & Panciennç Rome. Mais nous 
avons plus de Vertus chrétiennes ; ce font 
les feules bonnes. Heureux ceux qui font 
doux & traitables ! dit l’Evangile : on nous 
croiroit paîtris de cire & de miel ? Heti~ 
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veux ceux' quî'ont foif de la Jujîice ! No- 
tre langue s’attache à notre palais à force 
de l’apeller. Heureux les pauvres \ ^ous 
faifons mieux , nous endurons la faim fur 
des tas de bled ; & quoique pour l’hon- 
neur de la nation nous nous couvrions 
de foie , d’or & de pierreries , nous nous 
refufons cent chofes plus nccefTaires.Hew- 
reux ceux qui pleurent ! Nous regardons 
tout autour de nous ; & fortant de notre 
caradére nationnal , nous oublions de 
chanter & de rire. 

Il eft une Vertu que tous,, les Fonda- 
teurs d’Ordres Religieux apellent à jufte 
titre , la V ertu des Anges , c’eft le céli- 
bat. Nos peres en connoiffoient bien' peu 
la fublimité. Colbert ofa encourager le 
mariage, & il fut généralement' aplaudi : 
on exempta de la Taille pour cinq ans les 
gens de campagne qui s’établiroient à 
vingt aps , & pour toujours un pere de 
famille qui auroit dix enfans. Nous avons 
abrogé ce réglement profane. Si nos La- 
boureurs fe marient encore » c’eft en 
moindre nombre j & ils craignent de 
multiplier. Cet amour du célibat fait 
encore plus de progrès dans les Villes. 
On y voit quantité de \ierges de trente 
ans Ôc de garçons de cinquante. On ne 
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marie que les aînés , de peur que la Na- 
tion ne périfle tout à-fait ; encore faut- 
il qu’ils ayent un nom à foutenir ou quel- ’ 
que maniment de deniers publics. 

Enfin plus j’accumule nos avantages,’ 
plus j’en découvre , & je ne finis que 
parce qu’on finit même de louer un Cre~ 
fus à fa table. Si j’ofois dire que nos Pe- 
res avoient de plus belles perruques, des 
habits plus élégans, des meubles plus re- 
cherchés, des équipages plus leftes, une 
danfe plus légère , un meilleur ton de 
complimens , on me lapideroit. Il y a 
mille bouches & autant de plumes qui 
publient que leur Architecture étoic plus 
noble , leur Pinceau plus fort , leur élo- 
quence plus mâle , leur Poëfie plus na- 
turelle , leur Commerce plus florilfant , 
leurs entreprifes plus vaftes , leur génie 
plus élevé , leurs héros plus grands ; & 
on n’interdit pas le feu & l’eau à ces mau- 
vais Citoyens qui nous arrachent nos lau- 
riers pour en couronner des ombres qui 
ce s’en Ibucient pas. 


DÉCOUVERTE 

LA PIERRE 

PHILOSOPHALE- 



Lya un mois <^ue je balance; 
travaillerai «je a perfedionner 
les Ptfwtw, ou à mettre la Fran- 
ce a Ion aife ? Après avoir bien pefé ces 
deux grands objets ; le dernier m’a pa« 
ru mériter la préférence : cette Capitale 
ne fera peut-être pas de mon avis ; mais 
je demande la perraiffion d’être fingo- 
lier. 

La guerre , malgré les relïburces de cet 
empire , nous apauvrit , par cette Régie 


d’arithmétique , que plus on ôte , moins 
il refte ; & le pain du peuple fe trouve 
en proportion du plus au moins avec les 
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Villes que nous prenons. Tel qui, avant ^ 
la prife d’Ypres , en mangeoit deux li- 
vres par jour , n’en mange plus qu’une j 
& Cl les grands en ont encore à difcrétion, 
il eft écrit fur le livre du Boulanger. 
Les impôts extraordinaires font des maux 
nécelfaires quand il faut acheter de la 
poudre à canon ; & je fuis bien perfua- 
dé que le grand Monarque qui nous gou- 
verne , s’il pouvoir fans impôts gagner 
des batailles , acheteroit encore à ce pri;T 
le titre de Bien- Aimé. Cela ne fe peut 
en tout , mais en partie, & finguliérement 
fans dixiéme. Comment cela ? En taxant 
nos vices au lieu de taxer nos biens. 
J’entre en matière. 

Je fupofe que le dixiéme mette dans 
les coffres du Roi cent millions de livres 
par an ; je force la mefure afin d’éviter 
les chicanes. Il eft queftion de trouver 
cette fomme dans le trefor de nos vi- 
ces. Heureufement il eft furabondant. Jç 
n’en fournets auefix à la~taxe, qui étant 
ou phis répandus ou plus ordinaires aux 
‘riches, fourniront plus d’argent. Les voi- 
ti. Le Parjure , la Médifance , le Lar- 
cin de l’honneur, l’Infidélité conjugale, 
les Dettes , les petites Mai/ons, 
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f » 

Taxe du Parjure, 

K 

» 

Pour ôter toute équivoque, définif^ 
fons clairement le Parjure. Nous enten- 
dons un menfonge confirmé par fer- 
ment , foit devant un Magiftrat , ou der- 
rière un éomptoir , dans les offres de 
fervice , ou devant deux beaux yeux. 
Examinons quelle fomme peut fbrtir de 
cette infirmité. Qu’il y ait feulement cent 
quarante milles perfonnes qui y fuccom- 
bent une fois chaque jour. La fupofi- 
tion doit paroître modefte , fi l’on con- 
fidére qu’il y a plus de douze millions 
d’habitans dans ce vàfte Royaume, & 
encore plus modefte fi l’on fait atten- 
tion à la grande utilité du Parjure dans 
le commerce de la vie , dans toute forte 
de trafic , dans les procès , dans les pro- 
meffes obligeantes qu’on ne tient pas, 
dans les conquêtes amoureufes que l’on 
médite. A fept fols fix deniers chaque 
Parjure, e'ft-ce trop? Il me femble qu$ 
non. Quand poùr fept fols fix deniers 
on peut gagner un procès , faire périr fçn 
ennemi , doubler fon coinmerce , acqué-» 
rir la réputation d’homme obligeant i 
vaincre une cruellè , c’eft un argent avau- 
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tageufement placé. Reprenons. Cent qua- 
rante mille perfonnes payant fepc fols fix 
deniers , donnent la fomme de trente-cinq 
mille livres pour un jour. Par confé» 
quent le produit de cette taxe pour un 
an , eft de dix- neuf millions deux cens 
quinze mille livres. 

Taxe/ de la Aiédîfance, 

». Il faut de toute nécelTité que dans cette 
Nation. il y ait une moitié toute bonne 
& l’autre toute mauvaife ; puifqu’une moi- 
tié efl toute occupée à niédire de l’autre. 
11 y a plus. Il faut encore que la moitié 

3 ui étoit bonne hier foit mauvaife aujour- 
’hui , puifque celle dont on médifoit hier , 
eft aujourd’hui la îwîo/tfé^médifante. Ceft 
un prodige, mais; on ne difpute pas des 
faits. Voilà un fonds abondant pour le tre- 
for public. En effet, à fupofer feulement 
, un million de Médifances par jour de la 
pointe de la Bretagne jufqu’au Rhin , & de 
la Flandrojufcju’à la Méditerranée, à trois 
fols chaque IVIedifance. Un jour donne cent 
cinquante mille livres , & un an donne cin- 
quante-quatre millions neuf cens mille 
livres. 

Cependant-pour marquer au beau fexe 
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l’attention qui lui eft duë, n’en exigeons 
que la moitié delà taxe, & même accor- 
dons-lui chaque jour vingt Médifances gra- 
tuites ;fi les hommes fe plaignent de cette 
inégalité, qu’ils confidérent quelaMédi- 
fance eft un talent qui n’eft point naturel 
à notre fexe ; mais un art acquis & forcé 
dont tous les ades font par conféquent bien 
volontaires, & par là même, félon la plus 
faine Théologie, bien coupables. Au lieu 
“ que la nature a placé dans la langue fémi- 
nine un reflbrt toujours agifTant , plus 
prompt que la penfée , un nerf extrême- 
ment fenfible qui trefTaillit au mcnndre 
défaut du prochain. Qu’ils confidérent en- 
core que fi on taxoit les Dames dans toute 
la rigueur, ce feroit peut-être les con- 
damner à un filence prpétuel. Quelle mé- 
lancolie fe répandroit fur tout le Royau» 

me ? . 1 . 

Ainfi , en faveur de cette raifonnable di- 
minution , réduifons le produit annuel de 
la taxe à moitié. Refte encore vingt-fejjt 
millions quatre cens cinquante mille li- 
vres. 

TAXt Lmm de PHomeur. 

; 11 s’agit dans cette taxe de cette efpéce 

d’honneur 
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tfhonneur que notre fexe vole à l’autre, 
malgré fon extrême vigilance ; de cet hon- 
neur qui fe conferve communément après ^ 

être perdu , & qui renaît pour être encore ^ 

volé ; de cet honneur enfin qui eft plus ^ f 

précieux avant qu’il foit engagé qu’après* i 

Je le prends ici avant tout engagement. - 

L’infidélité dans le mariage mérite bien 
une taxe à part. 

Je crois (ans exagérer , que dans une na- 
tion où il y a tant de voleurs & point de 
verroux , il fe fait bien cent mille vols en 
vingt-quatre heures , jour ou nuit. Voilà 
donc cent mille coupables (ujets à la taxe. 

Que chaque vol foit taxé à vingt fols , je 
vois cent mille livres entrer chaque joue 
dans les coffres du Roi. Ce qui produit la 
fomme de trente - fix millions Cx cens 
millp livres par an. 

T ixe de l'infidélité conjugale, ' ‘ 

' Dans une Nation où [il y a douze mil- 
lions d’habitans, il y a environ trois mil- 
lions de mariages. Parmi tant de mariages 
on peut compter dix mille jeunes femmes 
unies à de vieux maris , dix autres mille 
dont les maris ont des maîtreffes, la ven- 
geance eft doucej cinq mille affociées à des 
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maris bourus ^ & enfin cent mille fem- 
mes aimables répandues dans les Villes à 
garniron.ou à portée des Collèges, des 
Chapitres & des Abbayes; que de ce nom- 
bre total qui nous prefente cent vingt- 
cinq mille femmes dont la vertu eften fouf^ 
France , il forte feulement cinquante mille 
Infidélités chaque femaine pour le bien pu* 
blic , à une livre dix fols l’Infidélité. Cette 
taxe produira par an trois millions neuf 
cens mille livres. 

On fera peut-être furpris de ce que dans 
un fi grand Royaume, où les maris font fi 
traitables , nous réduifons'les Infidélités à 
un fi petit nombre , d’autant plus que 
. Boileau de fon tems ne comptoit que - 
quatre femmes fidèles dans cette Ville im- 
menle ; rnais au Parnaffe on ne fe pique 
pas de calcul. 

D’ailleurs, je croisa propos d’exempter 
' de cette taxe la, bonne Ville de Paris , 
pour deux raifons. La première eft qu’il 
parcît jufle de favorifcr les étrangers qui y 
aportent leur argent ; cct impôt pourroit 
rendre les femmes moins obligeantes. La 
lëconde eft que la Capitale donnant or- 
dinairement le ton à l’Etat , il eft bon qu’el- 
le ne foit point gênée dans fes leçons, afin 
que le refte du Royaume en les prati- 
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quant , rende davantage au trefor public, 

• L’on n’entend pas foumettre à cette taxe 
les femmes qui auront une notable diffor- 
mité , une bolfe , par exemple , des yeux 
challîeux , une maigreur frapante, &c, 
ni celles qui parlent à leur miroir , con- 
viendront de bonne foi de leur laideur, 
ni enfin celles qui auront paffé cinquante 
ans. Quant aux nommes on exempte ceux 
qui auront atteint foixante & dix ans. 

Taxe fur les Débiteurs» 

\ 

Avoir des dettes en France , efl: un titre 
de nobleffe , & même de grandeur. Le 
Sacriftin d’une Cathédrale avec cent pif- 
tôles d’apointement, a encore un louis le 
5 1 Décembre, qui ne doit rien à perfonne : 
mais fon Evêque qui a depuis dix ans cin- 
quante mille livres attachées à fa mitre , 
devroit encore Tes Bulles , fi Rome faifoit 
crédit. Un Bourgeois avec deux mille écus 
de rente , éleve fix enfans ; vis-à-vis de lui 
loge un grand Seigpeurqui n’en a qu’un, 
avec cent mille écus, & il doit à tous les 
métiers. C’eft un privilège des grandes 
conditions. J’en bénis le Ciel, cet impôt 
ne chargera pas h peuple. 

Cela étant, comptons les Grandeurs , 

B » 
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îes Excellences, les Eminences, tous les 
Monfeigneurs , & géncrclcment tous ceux 
cjui occupent des places élevées dans la 
Monarchie. N’en portons le nombre qu’à 
deux cens mille. Supofons favorable- 
ment qu’il n’y en ait qu’une moitié char- 
gée de dettes, voilà cent mille débiteurs. 
Taxons-les à dix fols par jour, feulement 
pour les faire fouvenir de leurs créanciers. 
Un an-donne la fommede dix-huit mil- 
lions trois cens mille livres. 

11 paroît raifonnable d’exempter de 
cette taxe ceux qui n’auront que des det- 
tes du jeu , & ceux qui donnent tous 
les ans dix mille livres aux pauvres. 

Taxe fur les petites A/aiJons, 

^ • 

Voici encore une efpéce de taxe qui 
ne tombe point fur le peuple ; elle eft 
donc bien aans les principes de l’huma- 
nité. Pour avoir une grande Malfon , il 
ne faut que trente mille livres de rente. 
Mais pour en avoir une petite , il en 
fairt cent mille , à Bon marché faire.. 
C’eft ordinairement un afyle de plaifir 
& d’abondance. N’efl - il pas jufte d’y . 
prendre quelque chofe pour le bien pu- 
blic ? De compte fait il entre dans une 
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petite maifon douze agréables & quatre 
femmes par femaine , ou la même femme 
quatre fois. Le Propriétaire paiera une livre 
par homme , & trois livres par femme , 
n’y entrât-elle que pour faire des nœuds. 

Ainfi cinq cens petites maifons , à 
vingt - quatre livres par femaine , don- 
neront lix cens vingt-quatre mille livres 
pour un an. 

Les jours où le Propriétaire ira fou- 
per dans fa petite maiion , avec fa fem- 
me , fc.s enfans ou fon Curé , ne feront 
pas fujets à la taxe. 

Jettons à prefent un coup d’œil fur 
le produit de ces diftérentes taxes , & 
voyons fi elles peuvent remplacer le di- 
xiéme. 


^ du Parjure. 

\ de la Méd.fince 
P J • J du Larcin de l’honneur 
J de l’infidélité conjugale 
y des Dettes 
C des petites Maifons. 


I^ZT ÇtOO 
174 JOOOO 
3 5600000 
39COCOO 

1 Sjccooa 
6140 O 


Total. Cent fil militons 

quatre-vingt neuf mille livres 10:089000 

Le produit du dixiéme n’étant 
que de cent millions, ci. " loococooo 

.Voilà un excédent de fix raillions qua- 
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tre-vingt-neuf mille livras , qui fera def« ’i 
tiné à payer les Officiers qu’on employe- 
ra dans Ja nouvelle ferme. 

On me demandera peut- être les moyens 
de lever ces taxes : ce feroit chafTer fur 
les terres des Fermiers-Généraux^ 11 me 
fuffit de leur avoir montré le lièvre , je 
laifle à leur induftrie le foin de l’attra- 
per. S’ils le manquent , je ne refuferai 
pas mes confeils. Qu’il me (oit feule- 
ment permis d’ajouter deux mots pour 
faire mieux fentir Futilité de ce grand 
projet. 

Je ne l’ai d’abord prefenté que com- 
me un fonds propre à fuprimer le dixié- 
me en le remplaçant , comme une re(Tour- 
ce en tems de guerre > mais on s’aper- 
cevra aifément que la taxe des vices peut 
tenir lieu de tout impôt, paix ou guer- 
re. En effet , (ix vices feulement nous 
donnant plus de cent millions , combien 
nous donneront vingt ? Combien nous 
donneront trente , qu’on pourroit enco- 
re taxer, & taxer avec moins de modé- 
ration ? Que fera -ce encore , fi on veut 
impofer nos ridicules ? Je n’offre qu’une 
’efquiffe, d’autres feront le tableau. Un 
nouvel avantage , c’eft qu’en taxant les 
vices , au lieu de taxer les biens , il n’y 
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aura perfonne de taxé , que ceux qui vou- 
dront bien l’être. Ce qu’on paye volot^ 
tairement , on ne croit pas le payer. En- 
fin un.derpier avantage, c’eft que géné- 
ralement parlant , le peuple ne payera 
qu’«n ou , tandis que les riches paye- 
ront mille^ 

Il ne fe prefente qu’une objection rai- 
fonnable, la voici; fi la taxe für les vi- 
ces venoit à corriger la nation , répan- 
dre la vertu dans tous fes membres , que 
deviendroient les fonds publics ? Je ré- 
ponds que cela n’arrivera jamais , parce 
que j’aurois plus fait que Moïfe, le Mef— 
fie , l’Evangile & les Apôtres, 

Je finis en proteftant à toute la France 
que je ne demande pas un fol pour la 
mettre à fon aife , pas feulement l’exemp- 
tion de'^la taxe. Trop heureux fi j’aifêr- 
vi ma patrie. Je renonce même à la 
gloire flateufe de l’invention. C’eft le 
Doéfeur Swift qui enfanta ce grand pro- 
jet , qui le propofa aux Anglois : mais , 
ou ils manquèrent de lumières , ou d’a- 
mour pour le bien public. Le François 
a les deux en abondance. 

Je demande à prefent fi une fource 
d’argent toujours coulante , n’eft pas la 
vraie Pierre jPhilofophale ? 

B 4 
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MERVEILLEUSE. 

t 

O N a beau dire, l’Aftrologle eftune 
vraie fcience. L’Univers en fera con- 
vaincu par la njerveille des merveilles. Les 
hommes feront changés en femmes , & les - 
femmes en hommes. Ce fera le premier 
Août de l’année courante qu’arrivera cette 
étonnante métamorphofe , jour delà con- 
jonélion de cinq planetfes qui fe cherchent 
dès la nailTance du monde , lâns avoir 
pu encore fe rencontrer. 

Les Anciens ont prévu ce grand évé- 
nement , ils ont été fiflés , les rieurs 
vont être pour eux. L’Egyte l’avoit gra- 
vé fur un obclifque en caraéléres hiero- 
gliliques : Un Forgeron donnait fon mar- 
teau à une femme , & la femme lui ten- 
doit fa quenouille. Thalès de Millet , qui 
avoit connoilTance de cet hieroglife , après 
y avoir apliqué les Calculs Aftronomi- 
ques, s’écrie : Les hommes fileront donc ^ 
& les femmes forgeront, Anakimandrç. 
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perfuadé par fon orgueil , qu’un hom- 
me étoit plus qu’une femme , exprime 
cette transformation en termes algébri- 
ques : Alors , dit-il , la quantité négathe fe- 
ra changée en quantité pofitive y le moins en 
plus & le plus en moins. Le divin Platon ne 
fe contente pas d’annoncer ce prodige , il 
en dccLt encore les préludes : La nature , 
ce font fcs paroles , commencera fon ou-vra- 
ge par la partie lapins difficile ; avant de 
changer les corps , elle changera les idées 
Û" les inclinations. 

Ouvrons les yeux , fulvons la nature j 
&: nous apercevrons les progrès qu’elle 
a déjà faits. Ne voyons- nous pas que le 
goût de la parure fe perfectionne dans 
les hommes ^ Autrefoisles Dames étoient 
feules à leur toilette ,• aujourd’hui le Ma- 
giftrat quitte Bartole , le Guerrier Fo- 
lybe , PAbbé les Doreurs de la Loi pour 
y voler. Refpcétons la nature : c’eft un 
avant-goût de leur prochaine transfor-- 
marion qui les mène ; ils vont à l’école^ 
& ils protefTent déjà avec diftinétion danS' 
les cercles : paroli aux rubans, aux pom- 
pons , aux aigrettes , à toutes les modes.. 
Ils vont plus loin , ils exercent cet art 
avec une paticnc; qui- m’impatienta beau- 
coup- l'aUtrc jour,. J’avois à parler à un 
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Juge de vingt -cinq ans , je voulois diî 
particulier ,on l’habilloit , il me convint 
d’efluyer tout le fpedacle , qui confom- 
ma plus de tems' qu’il n’en falloit pour 
raporter mon aftaire ,• je crus qu’il ctoit 
afligné chez une Duchefife pour faire af- 
faut de frifure & d’odeurs. Un Parfu- 
meur m’alTure qu’il débite de l’eau de 
miel , de l’ambre , de la poudre à la ma- 
réchale , autant pour homme que pour 
femme. Les hommes fe flatent-ils d’étre 
■ hommes encore long-tems ? 

Ne voyons-nous pas que la minutie 
les amufe , que la minauderie leur de- 
vient naturelle, que la tracalTerie les ga- 
gne , que le caprice s’empare de leur être ? 
Nous pouffons jufqu’aux vapeurs ; je ti- 
rai dernièrement mon flacon pour un Sei- 
gneur à qui fon Intendant rendoit des 
comptes ; & fi i toutes ces altérations ne 
fe montrent pas encore fi fenfiblement 
dans les hommes du peuple , c’efl: que 
ces malfes grofliéres ne font pas fi doci- 
les au cifeau de la nature. Le tems ame- 
ixîra tout. 

Que deformais-notte furprife celfe donc, 
en voyant des individus mâles en bou- 
cles d’oreilles faire de la tapilferie , don- 
ner audience dans leur lit à midi , inter- 
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rompre un dlfcours férieux pour conver- 
fer avec un chien , parler à leur propre 
‘ figure dans une glace , carefler leur den- 
telle , être furieux pour un magot bri- 
fé tomber en fyncope fur un perroquet 
malade , dérober enfin à l’autre fexe tou- 
tes fes grâces. Une puifiance fupérieure 
l’a voulu ; les goûts font changés , & com- 
ment ne le feroient-ils pas.puifque les 
idées le font , puifque les facultés de ra- 
me font attaquées ? 

,On ne peut plus le dilîîmuler , le bon 
fens dans les hommes tourne en faillies, 
la mémoire en magafin de menus propos, 
l’imagination en feu d’artifice. Ils par- 
lent, ils écrivent fi legerement qu’ils lèrn- 
blent n’avoir rien écrit , ni rien dit ; oi\ 
s’ils difent , ils difent trop. Ce qui n’eft: 
qu’un peu difforme , eft à faire horreur y 
. ce qui eft médiocrement bon , eft <Uli~ 
deux : ce qui n’eft qu’ébauché, eft du der- 
nier parfait ^ en bien ou en mal ils efcala- 
dent tous les fuperlatifs; ils {ox\i enchan- 
tés , comblés , furieux , fur des chofes qui 
n’auroient pas caufé la moindre émotion 
dans leurs ayeux ,-mais feulement dans 
leurs ayeules. 

Critiques impitoyables en qui la na- 
ture n’a peut-étie pas encore tant avan- 
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cé fon ouvrage , ne croyez pas voit* - 
fouftrairc à fon pouvoir , il eft jufte qu el- 
le commence par les importans de l’ef- 
péce : fuportons nos frcres , bien -tôt nous, 
leur reflemblerons , nous ferons femmes 
& par contre-coup les femmes fe change- 
ront en hommes. Nous en voyons aufll 
des fymptômes trop évidens pour nous, 
refuler à cette créance. 

Trois chofes fur -tout avoient paru- 
diftinguer notre fexe du leur : Parler peu ,, 
penfer beaucoup & dominer. Ces attributs 
ontpafTé aux femmes. Elles parlent moins. 
Dernièrement dans vn cercle j’ên comptât 
fix qui ne deflerrérent les lèvres que pour: 
rire , tandis que deux élégans Marquis- 
pirouettant de l’une à l’autre , compo- 
feient un dictionnaire. On remarquoit 
pourtant à leurs difcours qu’ils n’avoienf 
pas l'âge de raifon ; que feront-ils quand* 
leurs organes auront plus de confiftance ?• 
L’Eglife , on ne le eroiroitpas , eft un lieu> 
qui met la langue en mouvement, puif— 
qu’on-y voit communément les Cavaliers' 
avoir cent chofes à fe dire.. Les Damesv 
'aifent j mais ce font, lès maris princi- 
palement qu’il fautconfulter en cette ma— 
tiéi e.. Ils- conviennent affez généralement: 

J jiDi&lè&QC.cafianSùdiL demander & de 
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Q uereller , leurs moitiés n’ont rien à leur 
ire ; & dans les compagnies on s’aperçoit 
«ju’el les gardent le lilence , à moins qu’il 
ne faille corriger les défauts du prochain* 
•Si elles parlent moins , elles penfènt 
davantage. Les hommes étoient en polfef- 
fion de juger les Livres ; aujourd’hui 
c’eft au tribunal des femmes qu’ils pren- 
nent de la valeur , ou tout au moins la 
jurifdIéHon eft partagée \ ce ne feroit 
rien ; elles font auteurs ; la poëlie legere- 
n'efl: plus qu’un jeu de leur première jeu- 
nefle ; elles ont embouché la trompette 
de Milton ; elles lailTent aux hommes la 
fabrique 'des romans , pour donner des 
modèles de Lettres & des A necdotes fur 
THiftoire ; elles ont meme forcé le Sanc- 
tuaire des Sciences ; eft-on encore éton- 
né de les voir , la fphére dans une main Sc 
le compas dans l’autre , mefurer ou arran- 
‘ger le monde , de les voir' anatomifer- 
Lame , ou fouiller dans le fein de la ma- 
tière pour y trouver des Monades y Ôc 
accréditer Leibnit:^} Si elles nous parlent 
Grâce , Prédcilination , h elles commen- 
tent S. y^u^uflin : un-Molinifte de mau- 
vaife humeur nous dit que c’ell l'efprit in^ 
ftrnal qui les guide : qu’eft-il befoin de; 
ïecourii à un in.connu ? 11 parleroit jiifte^ 


58 BAGATELLES 
en difant que c’eft refprit de l’homme 
qui s’empare de la femme. D’ailleurs leur 
jugement devient li folide , que la plu- 
part des emplois & des dignités fe dillri- 
huent à leur gré ; excellente qualité pour 
les mener à la domination. 

Elles dominent en effet ; il eft de no- 
toriété \que nos jeunes gens ne font que 
des pendules où les femmes 'marquent les 
heures , celles du jeu , du fpeélacle , de 
la promenade , des grands & des petits 
foupés : l’âge mûr ne fe fouftrait pas à 
cet empire , ni l’importance des emplois. 
Une fille de feize ans dit à un homme de 
■quarante : Au lieu d’examiner dans votre 
cabinet , fi ce malheureux confervera fa 
fortune ou la perdra , regardez-moi tous 
les jours pendant plufieurs heures ; il la 
regarde ; aimez-moi plus que votre fem- 
me i il y confent ; ruinez-vous pour 
moi ; il fe ruine : les Autels & le Notai- 
re avoiept femblé affurer aux maris la 
domination ; la nature franchit la bar-, 
riére , & donne aux femmes le premier 
rolle. On va voir Madame , faire la par- 
tie de Madame , dîner avec Madame , 
Madame eft fervie , le mari peut s’ab-- 
lênter : c’eft un perfonnage qu’on dou- 
ble aifément. 
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Cet empire domeftique les conduit par 
degrés au gouvernement des- Etats. La 
nature a bien fçu ce qu’elle faifoit en 
infpirant aux Légiflàteurs ,* en vue de la 
grande métamorphofe , de faire tomber 
les couronnes en quenouille. Le fexe oc- 
cupe déjà deux trônes en Europe par 
les loix , fi les conjonétures s’étoienc 
trouvées , il en occuperoit fix ; & une 
fage République vient tout récemment 
"de lui déférer le Stathouderat : aufli les 
Dames ignorent- elles aujourd’hui les 
détails de ménage : ont-elles tort fi la 
nature les éleve au-deflus d’elles-mêmes ? 

On peut ajouter un quatrième diftinc- 
tif qui a paffé également aux femmes. 
L'homme n’a jamais voulu être gêné dans 
fes amours ; ou les loix lui-ont permis 
plufieurs femmes , ou il fe les permet 
ini-même. Les femmes au contraire atta- 
chées à un feul mari , s’y tenoient affez 
fidèlement ; mais en aprochant de leur 
transformation , elles ont élargi leiir 
cœur ôc étendu leur liberté. 

' Voilà donc les idées & les inclinations 
changées dans les deux fexes ; le plus fort 
eft fait , ïl a fallu du rems ; mais le 
changement dés corps fera l’affaire d’un 
moment : je me trompe , peut-être , car 
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des connolfTeui s prétendent que la nature^ 
a dé‘ja frapé les premiers coups. Il efl 
évident ,• dlfent-ils , que la conftitutioit 
de rhomme s'afFoiblit ; Tes pieds nont 
plus de forcé , il pafiTe fa vie fur un lit y 
dans un fauteuil , ou dans ua carrofle : 
encore eft-il fouvent excédé. S’il en eft 
nombre qui marchent encore , on fent 
bien que c eft un parti violent arraché 
par l’infortune , les riches ne marchent 
plus : auflî a-tbn abandonné la paume , 
le mail , & tous les jeux qui demandent 
des pieds & des bras. On ne peut plus 
fuporter le vin , la. mefure de nos peres 
eft retranchée de moitié il faudra taxer . 
l’eau ; on devient également incapable 
des nourritures folides ; heureufement 
les cuifiniers ont imaginé des fublimés 
de viande , & des crèmes , encore deux 
repas furchargent-ils. Rien de fi commun 
que d’entendre dire à. des vieillards de 
vingt ans qu’ils font ufés , & ils nbnt 
rien fait mIs font réduits à payer des- 
mains pour les habiller. Avec tant de foU 
bleiïe , comment. partir pour la guerre ?■ 
Le remède eft trouvé , on court la pofte^ 
entrebeux draps.. 

Il y a long-tcmsque cette folblcffe tra*^ 
ijîaille à. dépeupler la terre, Q.u’on.Ulc KHif^ 
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toire , on ne trouve pas la cinquantième 
partie des habitans qui y écoient du tems 
de Céjar ; & (i la fécondité fe perd , ce 
qu’on remarque fur-tout dans les premiè- 
res familles , où à peine compte-t’é>n un 
héritier, n’eft-ce pas parce que la «aturè 
dans la crife où elle fe trouve aujourd’hui, 
.levient équivoque? Il fuffit pour fes vues 
çu’il y ait encore des moitiés & des quarts 
i’hommes. Enfin , foit qu’on examine en 
nous le genre nerveux , qu’on nous me- 
fure ou qu’on nous pefe , on trouve bien 
du dechet d’âge en âge ; & fi les anciens 
Gaulois revivoient , ils demanderoient à 
l’étiquette de nos vifages, pourquoi nous 
portons barbe ? Il leur feroit aifc de nous 
faire ce m'auvais compliment : ils étoieut 
éloignés de plus de dix fiécles de la grande 
métamorphofe , & nous y touchons. 

Mais à mefure qu’un fexe s’affoiblit , 
l’autre prend des forces. Qii’on le nomme 
encore le beau Jexe : Adonis de la nation, 
ce n’eft pas la peine de lui difputer ce tU 
îre pour le peu de tems qui lui refte à 
en jouir : mais qu’on ne le nomme plus 
le fexe faible. La Champagne convient que, 
fon commerce eft plus foutenu aujour- 
d’hui par les femmes que par les hommes: 
ce vin pétillant ne mouife que pour elles. 
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Les liqueurs qui ont plus de force, trou- 
vent leur eftomac encore plus fort,Menez- 
les d’un feftin à un bal, elles paflent la 
nuit dans un mouvement perpétuel : un 
lobuije artifan en leroit anéanti. Elles 
fenteot fi bien la force qui croît en elles , 
qu’elles ont quitté ladétenfive; elles atta- 
quent. 11 eft vrai que ce courage mâle 
n'a encore gagné que le'^haut & le bas éta- 
ge ; mais toi (que le feu eft au premier 8c 
au cinquième , le milieu de l’édifice n’efl: 
pas loin de l’embrafement. Et je ne] fçais 
fi , en en ôtafit l’enduit de couleurs qu’el- 
les s’apliquent, nous n’apercevrions pas 
<Jes fignes de force fur leur vifage , leur 
peau s’épaiflir, leurs- traits groflir , & la 
barbe germer, N’eft*ce point l’envie de 
cette découverte qui engage tous ces gens 
à lunettes à les oblerver fi curieufement 
dans les fpedacles ? Les nuances fé fra- 
peront, lailfons faire la nature. Si les âmes 
font changées , les corps ne réfifteront pas 
à fon adion vidorieufe ; je le répété, le pre- 
mier Août , les femmes demanderont des 
chapeaux , & les hommes des cornettes. 
Gardons-nous de rire lorfque nous ver- 
rons une Bourgeoife plaider au Châtelet , 
& fon Mari monter une garniture ; une 
Femme de l’ancienne robe prononcer des 
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’Arrêts , & un Préfident faire des nœuds ; 
une ComtefTe donner un Mandement , 

& un Prélat en couche; une DuchefTe au 
Conclave , &c un Cardinal demander le ta- 
bouret. 

A prenez , rieurs imprudens , que la 
nature ne fait rien de ridicule; & voici de 
quoi vous donner du férieux mclé d’une 
joye relpeâueufe ; aprenez qu’elle fe ferc 
de cette transformation pour rendre la li- 
berté & la tranquilité à l’efpéce humaine. 
Aux grands maux les grands remèdes : il 
y a fur la tferre environ quatre millions de 
Héros , dont les uns mangent cinq fols par 
jour , les autres cinq louis , pour mettre 
tout en confufion ; le fer à la main , & 
roulant du canon devant eux , ils fe ren- 
dent maîtres de notre liberté , de nos for- 
tunes & de nos vies. Enfans de violence , 
votre régne eft palTé ; vous demanderez 
bien-tôt des quenouilles , & les femmes , 
quoique revêtues de votre fexe , ne cein- 
dront pas vos épées ; car il faut remarquer 
avec tous les Philofophes , que la nature , 
malgré l’étendue de fon pouvoir , ne peut 
pas changer les elfences. Or il eft évi- 
dent que l’effence de la femme eft la dou- 
ceur ; fes autres qualités peuvent bien s’al- 
térer dans le creuiet de la nature ; mais l’an-^ 
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tipathie pour l’arme à feu , pour Tarme 
blanche , pour tout ce qui peut tuer ou’ 
blelTer, la douceur en un mot en fortira 
fans altération, C’eft un caraélériftique , 
c eft un immuable \ le (exe malgré fa tran f- 
mutation , (e (ouviendra toujours avec com- 
plaifance qu’il fut fait pour multiplier & 
non pour détruire,. 

• De la on peut annoncer la paix générale 
& perpétuelle , d’autant plus que (i par 
une (ingularité contre nature, il fetrou- 
voit fur le trône un de ces nouveaux 
hommes qui fût enclin à la guerre, que 
pouiroit-iî avec une armée de moutons? 
Un Souverain qui eft aimé , le doit à lui- 
weme ; mais il n e(f à craindre que par la 
force de fes fujets. Qu’on ne m’objeéle pas 
foï Amazones ; l’Hiftoire ne convient pas 
du fait; & au pis aller, c’eft un Phéno- 
niene qui n’a plus reparu , tant il étoit con- 
tre le ^ftéme général. 

Cette guerre qui défoie l’Europe tou- 
che donc à fa fin. Que d’équipages perdus , 
que de mouvemens inutiles pour la cam- 
pagne prochaine ? Peut-être le cas d’une 
bataille tombant juftement au premier 
Août, on verra deux armées , qui la veille 
etoient fi formidables, jetter leurs armes 
pour courir plus legerement aux 
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de Hollande , aux Perfes <& aux AfouJJeli- 
nés. Ruifiens, qui marchez depuis trois 
ans , c’eft bleu la peinç d’arriver précifé- 
ment pour acheter des jupes. 

Ce n’efl: pas sout. La grande transfor- 
mation n’influera pas feulement fur la paix 
des nations , mais encore fur le repos des 
familles. Les nouveaux hommes auront 
pour leurs femmes l’indulgence qu’ils de- 
màndoient dans leur premier état. Ils leur 
pafleront la palhon des dentelles , la fu- 
reur des diamans , la coquetterie ^ l’ennui 
qu’infpire un mari les fantailies , les ma- 
ladies décommande, &tant de bagatel- 
les qui troublent la paix des ménages. Ils 
n’affeéleront point la fupériorité qui les 
blelToit tant. Tout fera dans l’ordre. Que 
diroit ce Dodleur Allemand, s’il vivoit, 
qui ofa imprimer un livre avec ce titre : 
l>e V Excellence de la Femme fur les autres 
animaux ? Le fot ! Il feroit le Loup de la 
Fable. Que diroit Maliomet ! Excluroit-il 
encore les Femmes du Paradis ? Le Pro- 
phète s’occuperoit fans doute à refondre 
î’Alcoran. 

Mais j’entends les Incrédules du fiécle 
s’écrier , malgré l’Aftrologi' & la earole; 
de lanatare : Comment s’attendre à ce pro- 
dige ? Comment le croire? Il n’en feroic 
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pas un s’il étoit cru aifément. Combien 
■o’evenemens que la feule expérience peut 
,perCuader? S’attendoit-on qu’une Ville 
immenfê en pleine guerre*& en plein im- 
pôts,, s’amuferoit fîx.mois d’un petit hom- 
me de cartes ? S’attendoit-on à la décou- 
verte de. la Pierre Philofophde ? S’atten- 
doit-on à une Smhoudcreffe ? S’attendoit. 
on enfin qu’un Jéfuite erreroit; & pour 
comble, qu’il, fe retraéèeroit avec l’hu- 
milité de Ion état ? Tous les fiéclesfenti- 
ront le bienfait ineffable de i’Anqée Mer- 
.veilleufe. 



L A M A G I E 

-DÉMONTRÉE. 

a 


Q U E fais- tu , Ben - Jqfué ? N’ou- 
blies - tu point un Rabin qui t’a 
élevé , & un Ami qui te porte dans 
ion cœur ? Que tu es heureux de vivre 
dans cette Ille inconnue , où nos Peres 
cherchèrent un . afyle contre la perfé- 
cution des Nas^réens ! Ne crains pas 
que j’en révéle ni le nom , ni la fituation. 
Je me fouviens du terriWe ferment qui 
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nous lie. Le Ciel permettra fans doute que 
les profanes en ignorent à jamais le che- 
min ; c’eft l'unique, moyen de conferver 
nos loix & notre bonheur. Plus je voya- 
ge , plus je bénis notre fort. Je t’ai écrit 
d’Efpagne , où j’aurois mieux aimé pafTer 
pour ahaflln, que d’étre reconnu pour Juif. 

Me voilà dans la Capitale de l’Empire 
François. Croirois-tu quelle eft peuplée 
de Magiciens ? J’étois perfuadé que ceux 
qui combattirent contre Moïfe , n’avoient 
point laiflé de fucceffeurs. Ceux-ci ne fs ' 
mêlent pas des*^ affaires du Ciel : ils em- 
ploient les diables pour^leur fortune & 
pour leurs plaifirs. 

. Conçois-tu, par exemple, qu’un homme 
en douze lunes puifle manger cinq cens 
boeufs & huit mille moutons? Que n’é- 
tois-tu dernièrement avec ton ami dans- ^ 
une promenade publique ! tu t’en ferois 
convaincu. 

Un Citoyen richement vêtu, l’épée au 
côté , un diamant au doigt , jouant avec 
une bocte d’or , d’où il refpiroit une pou- 
dre inconnue dans notre Ifle, vint pren- 
dre place auprès de moi. Vous êtes fans 
doute , lui dis-je , un Grand de la Na-I' 
tion ? f f vous , vous êtes bien étranger , 
me répondit-il : je me contente de fervir 
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wi Grand , je fuis fon Maître d'Hotel , c*efi^ 
à-dire , 'chargé de pourvoir à fa table. 
Vous n’avez donc guéres à faire , repris- je , 
car il faut peu de chofe pour vivre. Peu 
de chofe ! s’écria-t’il ? S fave^^-vous qu^en 
rendant mes comptes de l'année dernière , il 
fe trouva ^ue Monfeigneur avoit mangé 
cent mille ecw.Prends la plume, Ben-Jo- 
fué ( tu connois par le change les mon- 
noïes de l’Europe fouftrais cent mille 
livres pour le pain, le vin, les liqueurs 
& le fruit ; tu trouveras que ce Grand a 
dévoré en h peu de tems ce nombre pro- 
digieux de boeufs & de moutons; ou s’il 
a vécu de volaille & de gibier , on eft ef- 
frayé du calcul. Oh ! certainement cela 
n’eB pas naturel. Si un enfant de Noé 
avoit eu cet apécit dans l'arche , pen- 
fcs- tu que la terre auroit pû fe repeupler 
d’animaux ? Avant de quitter mon hom- 
me , je lui£s encore deux queftions: vrai- 
femblablement votre Maître eft unique 
dans fon efpcce ? Point du tout , me dit-il ; 
il n'efl pas le vingtième en cette Ville ; dr* 
s'il fe contcntoit de cent mille livres pour 
fa table t il ne feroit pas le centième. Mais 
leurs revenus peuvent-ils fuffire à cette 
faim furnatu relie? Qu'importa, ceux des 
autres y fupléent. 
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J’ai apris depuis que les Créanciers ne 
peuvent rompre un enchantement qui les 
poufle à prêter toujours , & qui les arrête 
dans les antichambres quand ils vont pour 
recevoir. Te dire en quoi confifte ce for- 
tilége , cela me palTe ; à moins que ce ne 
foit dans certains rubans bleus ou rouges, 
ou dans l’image du foleil que les Grands 
portent fur leurs habits. 

Il efl: ici une autre efpéce (f hommes 
qui font les finges des Grands ; & ils pouf- 
fent fi loin l’imitation , que fouvent ils 
les furpaflent. Ils étoientnés avec un pe- 
tit efiomac qui s’élargit prodigieufemenc. 
à mefure qu’ils manient les deniers publics. 
Il faut qu’ils foient plus magiciens que les 
vrais Grands ; 'car en mangeant autant 
qu’eux , loin de devoir , ils ont toujours 
de qüoi prêter. J’ai oui parler d’une pièce 
volante qui revient toujours à fon maître.;" 
je les foupçonne de l’avoir. Ils n’égalent 
pourtant pas les Grands en tout , pas! 
même la noblclTe. . ! 

Ne va pas t’imaginer qu’on ‘entende 
ici par noblelfece qu’on entend dans no- 
tre Ifle , la vertu & les talens. Je ne fçais 
fi tu me comprendras : c’eft un -mérite . 
ui coule avec le fang , quelque gâté qu’il . 
bit. Parmi cette Nobkfle il y a des Cpw- ' 

. C 
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tes , des Marquis & des Ducs. Trem- 
ble, Ben-Jofué, ces noms font magi- 
ig^ues. A-t’on befoin d’un Héros , d’un Pon- 
tife ou d’un AmbaflTadeur ? On les prend 
dans les familles qui portent ces noms- 
là ; & auflî -tôt les voilà revêtus de toutes 
les qualités nécelFaires à leurs emplois , 
fans doute •, car cette nation eft trop éclai- 
rée pour fe lailTer commander & enfeignep 
par des gens fans capacité, ou pour leur 
confier fes plus grands intérêts. Que dis- 
tu de cette capacité qui vient delacom- 
binaifon des lettres? Verrois-tu fans éton- 
nement un Guerrier de quinze ans mener 
au combat des Capitaines de foixante , 
qui feroient des Oèdèons , fi avec beau- 
coup de bleffùres , d’aplication & d’ex- 
périence , ils portoient un autre nom ? Eft- 
ce là du naturel ? 

Dans l’ordre des Juges, l’enchantement, 
eft âuftî fort. Un fils hérite des lumières- 
ainfi que dé la charge de fon pere. Cet 
adolefcent a végété vingt ans :1e jeu, les 
fpeéfacles, des habits, des chiens, une- 
maîtrelTe, ont rempli toutes les heures. 
Le pere meurt ou fe démet : le bambin 
eft Juge. Il connoît à l’inftant tous les 
principes du Droit écrit , toutes les Loix 
les Coutumes & la Jurifprudence. Si cela 
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n'éfoit pas, comment décideroit-il delà' 
fortune , de l’honneur & de la vie de fes 
Concitoyens ? Que penfes-tu de cet héri- 
tage de fcience î Le trouves-tu dans la 
nature ? 

Je fens néanmoins une contradidion 
aufli furprenante que l’enchantement mê- 
me. L.a magie forme un -Juge dans un 
moment ; mais elle ne peut pas faire u n * 
Avocat, du moins ne l’a-t’on pas vûjuf- 
qu’à préfent. Cet homme fait pour par-' 
1er , tandis que le Juge écoute , n’y réuflit ; 
comme dans notre Ifle , qu’à force d’é- 
tude, de méditation & d’exercice. Ce n’eft 
pas même la feule efpéce exceptée. Il eft’ 
des Sociétés de Gens de Lettres fous le' 
nom de Collège, d’Univerfité ou d’Acadé- 
mie, fur lefquelles l’enchantement n’a pas 
plus de prifè. Je ne vois pourtant pas pour-* 
quoi dans ces quatre elpéces , on n’héri- 
teroit pas de la place & de la fcience , 
puifque cela arrive dans la Magiftrature, 
On peut tour efpérer du tems. II vien-' 
dra peut-être un Magicien fupérieur à tous 
ceux qui vivent, qui opérera ce pro-' 
dige. 

. Je t*ai parlé des Grands; la Magie les' 
fert bien. Comme Us ne peuvent être 
^ands qu’aux dépens du peuple , elle per« 
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fuade au peuple que refprit , le coeur ^ ’ 
l’air, le langage, les connolfTances ; en 
un mot, que tout.dans les Grands eft aulfi ’ 
grand que :1e nom. Elle va plus loin ; elle ' 
lui ôte le fentiment de fes plus chers in- ' 
téiéts ; elle, lui démontre que.les poiiTons, 
les oifeaux , les animaux des forêts , n a- ' 
partiennent pas à ceux qui: les'prennent ; • 
qu’il doit labourer, femer, recueillir i& 
n’avoir rien dans fes greniers. AulîE dans 
un Etat qui fe glorifie d’être le plus ri- 
che de l’Europe, & dans la Ville la plus 
ïiche de l’Etat , je trouve à chaque pas ^ 
des citoyens qui me demandent du pain , • 
& qui pourfiiivent leurs freres jufques 
dans les Temples. . 

Je ne fçais fi c’eft pour fe venger , que • 
le peuple exerce à fon tour la Magie 
fur l'elprit des Grands. Parmi ce peuple • 
il en eft qui font occupés à les fervirdans 
leurs maifons ; chargés d’emplettes ils di- 
fent à leurs Maîtres que trente font foi- 
xante , &: les Maîtres le ^croient. D’autres 
leur fournilîent des marchandifes qui fe 
doublent , ou s’allongent au moment > 
qu’on les livre ; mais qui fe fimpliûenc 
" ou- fe raccourciffent au moulent qû’on les 
employé ; par ce moyen elles fe .trouvent] 
payées, deux fois. Il leur en arrive autant'. 


7^' 


M)0 R A L^E S.v 5$ 
pour les fruits qu’on leur aporte de Ja 
campagne : que dis-je ? un légume qui 
vaut huit fols la mefure lorfqu’il eft bon , 
le ruftlque Magicien dit à Monfeigneur 
qu’il vaut -cent livres dans un tems où 
il efl mauvais, & on en donne le prix^ Au 
jefte, j’ignore quelle récompenfe donnent 
les Grands à l’Eiclave qui garde leur 
porte: elle doit être conlidérabie , car il 
a le fecret de les rendre invilibles. Dans 
nqtre lOe qu’un Citoyen vienne nous 
voir par amitié,; par -honneur, ou par 
befoin,' il nous- trouve toujours dans 
nos maifons quand nous y fommes : ici 
ce garde- porte fait que l’on n’eft pas où 
l’on eft, 

■ Tu vois que le peuple à fon tour ne 
réuftît pas mal en magie: mais ce qui 
t’étonnera peut-être encore plus , c’eft 

3 u’on volt fortir de fon fein . de jeunes- 
anfeufes & chanteufes qui perfuadenc 
aux Grands & aux riches que l’or & les 
diamans font l’unique preuve de l’amour; 
que plus elles partagent leurs faveurs , 
( fût-ce aux’efclaves même de leurs amans ) 
plus elles font précieufes ; quelles font 
en droit 'd’être aimées (aiis aimer, ôi qu’il 
faut recevoir d’une ame égale ce quelles 
donnent , pqifgn pu plaiftr. De quel phil- 


Digitized by Google 


r 


^4 , B A- G A T E' L L E S 

tre Ce (êrverit-èlles pour, former de pa* 
Teils attachemens ? 

Ne te laflTe point de me fuivre , tu ver- 
ras de la magie par-tout» Tu t’es récrié 
fur l’incroyable voracité des Grands ; 
troiras-tu à prelênt qu’on puilTe vivre farrt 
Ranger ? C’eft ce qui arrive ici à desfocié- ■ 
tés nômbreufes , qui , pour plaire à Dieu , 
font vœu d’étre inutiles aux hommes ? Ces 
troupeaux d’élûs font fans fonds, fans in- 
duftrie ; l’état neleuraffigne aucune fub- 
iîftance -, ils vivent pourtant , & font auflî 
gras que ceux qui mangerw. Si la manne 
pouvoir tomber pour une nation profane i 
je croirois qu’elle tombe dans leurs re- 
traites. , . 

Cette nation nous à copié en bien des 
çhofes. Elle a des Lévites , des ‘Rabins & ' 
des Grands-Prêtres. R V a dans cette Ca- 
pitale un Rabin qui bâtit un- Temple, 
en faifant courir tous les mois des mor- 
ceaux de papier qui ont la figure d’un 

3 uarré long ; ce font , n’en doute pas , 
es Talifinans, Pour les Grands-Prêtres 
portant Thiare , on en compte autant 
■que de ^nagogues particulières. Chacun 
aime la fienne , comme un tendre époux 
aime une époufe accomplie ; ils ont bien 
raifon -, car ils trouvent l'honneur , le re- 
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pos & l’abondance dans leur mariage. 
Cependant , admire la force d’un charme 
qui les pourfuit ! toujours poufles vers - 
leurs époufes par le feu dont ils font con- 
fumés , & tous les chemins étant ouverts , 
fls font repoufles fans ceffe dans la Ca- 
pitale par une Puiflance invifible. Quel 
tourment ! on dit qu’un Magicien peut 
ôter le fort qu’un autre a jetté. Que les 
Grands-Prêtres n’en cherchent-ils un , 
qui leur rende ce fervice dans une Ville 
on il y en a tant ! 

“ J’ignore fi les Provinces ont leurs Ma- 
giciens ; mais dans chacune on a coutu- 
me d’en envoyer un , que le vulgaire met 
aii-delTus des Grands , parce qu’il en 
craint beaucoup de mal ; il l’apelle Mon- 
feigneur. Ce perfonnage redoutable s’em- 
pare des vents & des nuées , il tient dans 
fes mains la ftérilité & l’abondance ; il eft 
fujet à l’humeur : le peuple prie fans 
celfe qu’il n’en ait pas. 

Oeft un terrible fléau lorfque les Ma- 
giciens ont l’humeur malfaifante : écoute , 
& bénis le Ciel de ce qu’il n’en eft pas 
parmi nous. Dans notre Ifle un mari 
trouve fouverrt dans fon époufe plus d’a- 
grément qu’elle n’en a : cela eft tout Am- 
ple , il l’aime, ici une femme perd tous 
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les fiens aux yeiLX de fon mari deux 
mois après le mariage. En vain toute la 
Ville , avec tous les rniroirs , dit-elle à 
Monfieur Aîadctme eft toujours char- 
mante ; une Fce lui a apavu , l’a touché,' 
& l’a convaincu que cela eft faux. La 
femme piquée s’adrefte au premier en- 
chanteur qui fe prefente , & compofe avec 
lui un figne ineffaçable qui (è place fur 
la tête du mari ; ifc ce figne , fans être 
aperçu ( comp rens- moi fi tu peux ) figni- 
fie à tout le monde qu’elle eft vengée. 

Parmi nous un pei e & une mere ché- 
riffent leiirt enfans -, ils leurs partagent 
également leurs terres & leurs troupeaux. 
S'ils mettent quclcjuefols de l’inégalité , 
c’eft en faveur de ceux qui ont moins de 
fanté ou moins de talens. Ici pour don- 
ner tout à un feul , on enferme les au- 
tres dans des prifons perpétuelles, où ils 
jeûnent , & fe fouettent périodiquement ; 
& pour furcroLç, au milieu de tant de 
peines , on les oblige à chanter. Mais 
que ne peut la magie fur les peres & les 
meres ? Cet enfant adoré , auquel ils ont 
immolé tous les autres , ils l’envoyent à 
la guerre pour fe faire tuer. Tu ne con- 
nois la guerre que par fpcculation : puif- 
fe telle ne jamais fe montrer dans notre 
patrie ! 
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A propos de guerre , cette nation affié- 
geoit l’an paflTé une Ville extrêmement 
forte : c’éroit le boulevard d’une RépublU 
.cjue voifine où la vidoire s’étoit arrêtée 
plus d’une fois. Tout annonçoit fa fureté , 
-ouvrages , foldars , artillerie. Deux ar- 
mées , l’une de terre , l’autre de rner, la 
rafraîchiflbient à volonté. Les habitans 
ordinairement plus fenfibles aux befoins 
.de la vie» qu’à une belle défenfe qui les 
.ruine , ne daignèrent fauver ni leur bled, ' 
J ni leur bourfe , ayant plus d’une porte li- 
, bre & hors d’infulce. Le Gouverneur que 
la Renommée célébroit, rioit fur fes retu- 
. parts. Malheureufement trop Philofophe , 

. il ne croyoit pas à la magie. Qu’arrive- 
:t’il ? Un beau matin les Alfiégeans , on 
, ne fçait comment , fe trouvent dans la 
. Place. Toutes les défenfes é^oient char- 
■ mées , les mines , les canons , les épées 2c 
les foldats qui furent bienheureux de ce 

- que le charme ne defcendit pas jufqu’à 
leurs pieds. Pour le Gouverneur , il àu- 

- roit été pris fv le charme , un peu plus 
•Tort, eût feulement prolongé de fix mi- 
nutes fonfommeil plus quq léthargique. 
Laiffons la guerre , elle détruit les hom- 
mes ; parlons de ce qui les çonferve. 

Dans notre Ifie la nature fournit aux 
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meres deux fources de lait pour nourrir 
leurs enfans ; elles s’en font un plailîr 
comme un devoir. Ici le lait tarit dans 
les meres trois jours après renfantement. 
Heureufement le maléfice n’a pas encore 
attaqué les femmes qui habitent la cam- 
pagne. Si cela arrive , c’en eft fait de ce ' 
•peuple. 

Il faut afTurément que les femmes de 
'cette Nation ayent déplû à quelque 
-grand Magicien. Dans la fanté la plus 
fleurie , au milieu de la converfation la 
•plus enjouée , qu’il furvienne un tiers 
qu’on n’attendoit pas ; voilà une femme 
qui n’a plus que des penfées confufes , qui 
perd la parole , qui eft fijffoquée. On n’a- 
pellepas les Médecins , qui > ne fçachant 
comment traiter cette maladie mortelle , 
dont on ne meurt pas , fe contentent 
de la nommer tapeurs. C’eft, n’en doute 
pas , un fort jetté fur le fexe. J’étois 
l’autre jour dans une maifon où une fem- 
me demandoit à fon mari quelques toifes 
d’un linge percé de mille trous ; le Mar- ~ 
■ chand qui avoit étalé , en auroit livré 
•cent. Le mari refufa. Aullî-tôt cette in- 
fortunée porta la main à fon front : 
doHleur infuportabte l dit- elle : il 
'fallut la mettre au lit. Je maudis mille 
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Lois en moi-même la dureté du mari. 
Peut-être ce linge qu elle vouloit placer 
fur fa tête , & autour de fes bras , auroit 
conjuré le fort. On m’aflTure qu’autrefois , 
comme dans notre Ifle , les femmes 
avoient de la taille ; aujourd’hui elles ont 

3 uator 2 e pieds de circonférence fous deux 
e bufte. Tu connois les proportions , 
Ben-Jofué , admirerois-tu tant la belle 
Judith; fi elle avoit eu plus de tour 
que d’élévation ? Mais la nature ici ne fe 
reconnoît plus. La magie a tout boiile- 
verfé. Elles ont une poudre dont les 
effets font furprenans ; les vieilles fe ra- 
Jeuniflent , & les jeunes fe vieiUiflenr. 
Le rouge de la nature , tu le fçais , & 
tu le vois , a des nuances differentes. Ici 
c’eft un rouge ardent & uniforme, qui 
colore tous les vifages. On croit trouver 
cinquante femmes dans une affemblée, 
& on n’en voit qu’une. 

Il eft de jeunes hommes , & quelque- 
fois des vieux , qu’on oblige à porter 
des talons , où eft imprimée une couche 
de cette poudre : je ne fçais quelle in- 
fluence maligne elle répand fur eux. 
Sont-ils en voiture ? On juge à la rapi- 
dité de leurs chevaux, quM s ont' toujours 
envie de fe précipiter ; on les laifferoit faire 

Cé 
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fi la vie du peuple étoit en furetc fur 
'■ leur paffage. Je les croyois d’abord char- 
gés de toutes les aftaives de la Ville , car 
ils font par-tout ; on m’afflire pourtant 
qu’ils ne font rien. On leur voit des 
pieds , mais on cherche leur tête. On 
prétend que leur exiîlence ne pafle pas 
jeur chauflure & leurs vêtemens. Tu vois 
que ce ne font cjue des fantômes , qui 
‘jouent rhumanite. 

Je n’imaginois pas t’écrire une Lettre 
.fi longue i mais la magie coule- avec 
.mon encre. Parmi nous, qu’un Citoyen - 
ait injurié ou frapc fon frere.ce qui ar- 
rive rarement , on le prive de la fociécé 
> jufqu’au repentir qui arrive toujours ; & 
il rentre dans fes droits , lorfque l’ou- 
tragé demande fa grâce. Nous ne nous 
-.avifons pas de penfer que le crime d’un 
infolent nous deshonore. Reconnois-en 
toute la force des enchantemens qui gou- 
. vernent les François. Ils font perfuadés 
. généralement que l’innocent eft flétri , 

. tandis que le coupable confervè tout fon 
. honneur ; & pour que l’innocent foit la- 
_ vé , il faut qu’il tue ou qu’il foit tué. 

.le ne flnirois point (i je voulais te 
détailler tous les prodiges qui frapent 
mes yeux chaque jour, La magie afl'vj- 
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fonne tout : les fpecflacles langulroienc 
fans elle. Le premier où je me fuis trou- 
vé , montroit un homme qui haïnbit tous 
les hommes , parce qu’il les croyoit tous 
faux & mcchans. Je fus extrêmement 
amùfé du ridicule qu’il répandoit fur le 
vice ; j’imagine que les autres s’amufoient 
aulîi , mais il falloit le deviner. Cette piè- 
ce fut luivie d’une autre en raccourci. 
Tout-à-coup les Spedateurs crurent de 
moitié ; l’empreflement entroit avec eux ; 
j’en ^ris ma part fans fçavoir pourquoi : 
la Icene s’ouvrit. Parut une jeune Prin- 
cefle élevée dans un palais où elle étoit 
^ fervie & amufée par des ftatues : une Ma- 
. gici,enne en frapa trois, & aufli-tôt l’une 
. danfa au fon des inftrumens dont jouoient 
. les deux autres ; on aplaudiffoit à tout 
rompre. Pour mol je quittai- la place où 
j’étois moulu. 

On me parla d’un autœ fpeélacle tranf- 
planté d’Italie; mais durant quin2e jours 
je ne vis que de la magie fur l’alficlie. 
Le Combat A‘îagique , Coraline Aiagi- 
cierne , Coraline Efprit Follet ^ la Silphi- 
de ^ les Métamorphofes. Toute la Ville 
y couroir. Enfin on annonça Âtlequln 
Sauvage^ je courus a mon tour dans l’ef- 
péiance de voir du naturel ; je ne fus 
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pas trompé. Ce Sauvage reflTembloit aux 
nabitans de notre Ifle ; ne connoîtTantque 
l’égalité, la juftice, riiumanité & la bonne 
foi ; il étoit bien Sauvage pour ce pays- 
ci. Que ne puis- je te rendre toutes les 
bonnes chofes qu’il débita , & le Tel qui 
les afTaifonnoitl Mais à qui les difolt-il ?- 
Au lieu de nous demander de l’argent à 
•la porte , il auroit fallu acheter des Spec- 
tateurs. Je crus pour cette fois avoir évi- 
>'té la magie , lorque fubltement le théâ- 
tre parut tout en feu ; & à travers l’in- 
cendie, je vis, ou je crus voix le Soleil ^ 
la Lune, me Colonadc ... Je ne fçiis plus - 
-en ce moment fi j’étois dans une mailon , 
ou fur une place publique , à une comé- 
die, ou à une fête pour une viéfoire. Je 
fus aflez heureux dans mon étourdifle- 
njent pour regagner la porte ; & en 
fuyant , je maudilTois la magie qui me 
pourfuivoit par-tout. 

Le lendemin je crus me fauver à l’O- - 
péra ; c’eft un troinéme Speétacle où les 
fentimens fe chantent & fe danfent. Gn 
■ me l’avoit donne pour le plus noble des 
trois. Je m’attendois à voir fur la fcè- 
ne un Roi bienfaifant , ou un Citoyen 
aflez grand pour rendre la liberté , la 
■vertu & l’abondance à 'fa Patrie. Point 
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du tout ; je. vis defcendre un Génie, ha- 
bitant de l’air , qui , félon les régies dé 
^jn ^empire- , maltraitôit tout le bon 
fens d’ici-bas , &'fit cent épreuves ma- 
■giques pour s’alTurer. d’une Bergere dont 
je le croyois fur avant qu’il fe mît en frais» 
-A peine pus-je lui pardonner :h Magie 
•éri faveur de la Mufique.qui m’arrêta juf- 
qu’à la hn. 

. Je fis trêve au théâtre; je m’enfonçai 
dans ma chambre , & jeropriintai-des Li- 
'Vres d’un Militaire qui palToit pour hom- 
jne d’efprit. Foulez-vous , me dit-il , des 
déivres courons que tout le monde s'arrache ? 
-Sans doute , lui répondis-je » je veux des 
-meilleurs & des plus nouveaux ^ afin de' 
•'Connoître le goût prefent de la nation. 
Il ■m’en livra une douzaine. Quelle fut 
-ma furprife? L’un enfeignoit l’art de fai- 
•le des garçons ; l’autre , avec un Bijou , ar-r 
jachoit aux femmes le fecret impéné- 
trable, Un troifiérae dctailloit les mal- 
-heurs d’un Prince , dont la Maître (Te étoifc 
ien deux : -il invoquoit tous les Génies 
qjour réunir la tête au corps. Le quatrié- 
’me failbit l’hiftoire d’un autre Prince éga- 
•lement amoureux , livré à deux Magt^ 
•ciennes , dont l’une bienfaifante , étoit 
ftraînée par- -fix -eolombés j l’autre mal- 
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faifante par llx chats-huans :je n’eus pas 
la patience ’de voir ce qu’elles feroient 
dejeur Eleve. Le cinquième déploroit 
la trifte lituation d\in jeune époux frapé 
d’un malérice , dont il ne pouvoit gué- 
rir qu’en faifahî avaler au Grand -Prêtre 
un inftrument de cuifine très difpropor- 
tionnc avec la bouche humaine. Le lixié- 
me prefentoit un efpiit qui s'incorporoit 
dans tous les fophas de la Ville ; ( ce font 
des lits de jour, tu ne connois' que ceux 
de nuit ) & là en accompliflant fa péni- 
tence , il enregiftroit tous les affronts 
qu’on faifoit aux maris, l.e feptiéme... 
Mais je t’ennuyerois , de la magie par- 
tout. Je rendis la bibliothèque dès le len- 
demain. Ah ! je ff avais bien que vous les 
dévoreriex^y me dit mon Militaire. Point 
du tout, Monfieur, je n’ai fait que par- 
courir le tout . . , Mais n’auriez-vous rien 
fur la Morale , les Arts , le Commerce, 
la Marine , le Droit public ; fur la nature 
du Contrat qui a donné un Souverain à 
la Nation ? Nos Per es les lifoient , me 
dit- il, & il me tourna le dos. Que te 
dirai-je enfin ! on craint tant.de lailfer 
afFoiblir le goût de la magie dans cet 
Empire , que le premier Livre dont on 
nourrit i’enfance , ne montre que des ri- 
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viéres de laie , des montagnes de fu- 
cre , 'des palais de diamant , des Villes 
bâties en l'air , & cent chofes plus mer- 
veilleufes , que des Sorcières opèrent 
avec une baguette. 

Oh! mon cher Ben-Jofué, que diras- 
tu en lifant cette Lettre ? Me croiras - 
tu bien en fûreté au milieu de tant de 
magie? Je frémis à chaque pas, aulli Je 
penfe à mon retour. Me préfer ve le Ciel 
de quelque enchantement qui m’arrête ! 
car dans ce pays- ci on ne Içait ce qu’on 
eft, pas même ce qu’on n’eftpas. Un de 
leurs Magiciens vient d’annoncer , que 
dans peu les hommes feroient changés 
en femmes, & les femmes en hommes. 
Je me flâte pourtant qu’il y aura une ex- 
ception pour nous qui fommes le Peu-, 
pie choifi. 

A Paris le delà Lune de Cafieu, 
Pan SS de notre Tranfmigration^ 
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PLAISIR 

POUR LE PEUPr. E. 

E Peuple qui par fes travaux eft le 
foutien de l’Etat , n’a-t’H pas droit 
aux délafTemens ? Aufli Athènes & Ro- 
me lui prodiguoient les Spedacles : Conf- 
tantinople , Ifpahan & Pékin lui payent 
le même tribut : Londres en fait autant : 
Paris reftera-t’il en arriére ? On s’en 
aperçoit trop ; le feul divertilTement que 
• la populace fe donnoit à fes frais , tire à 
là fin : le carnaval n’a plus de mafcarades. 
N’eft-il point 4 craindre que la triftelfe 
ne gagne les halles ? Et fi \e peuple n’at- 
teint pas aux honneurs, doit-il être pri- 
vé des amufemens ? On lui annonce l’in- 
comparable Foki , Philo lophe Chinois , 
qui lui confacre fes merveilleux talens. 
Les Speélacles qu’il donnera , feront fans 
nombre , fans exeniple & fans intérêt. 

i. 

Il débutera par des combats d’ombres ; 
mais qui auront autant de jeu que des 
réalités. On verra deux armées en pre- 
fence, citoyennes du même Etat; l’une 


Digitized by Gt)OgIc 





morales; ' 6 ^ 

couverte de velours , l’autre de bure : 
'celle-ci toujours courbée vers la terre 
pour en tirer du pain ; celle-là fe repo- 
Tant fur des magafins toi^ours remplis , 
mais fans rien perdre de fon avidité, 
car elle difputera à l’autre le peu de 
, 'pain ^ui ne fera pas entré dans les dé- 
pôts. Alors les lignes s’ébranleront : ar- 
deur égale des deux côtés. Mais com- 
me les bataillons faméliques n’auront 
pour armes que des hoyaux , des coi- 
gjjées & des faux , la viéfoire fe déci- 
dera pour Pautre parti qui fera tonner 
.une artillerie complette. Et à l’inftant 
les vainqueurs fe jetteront fur ce pain 
’ de difcorde , le mangeront , & par leurs 
lignes feront encore entendre, aux vain- 
cus que ne les pas manger eux-mêmes , 
c’eft leur faire grâce; 

I I. 

Il placera fur deux lignes oppfées 
vingt-quatre Eléphans , dont chacun por- 
tera fur fa trompe un Fakir , c'eft-à-aire , 
un Moine Indien. Au premier fignal ces 
animaux fecoueront , fe jetteront & fe 
renvoyeront les Fakirs comme autant de 
balons. Après une heure de cet exercice , 
lesbalotés pouflts vers un même point, 
tomberont aans une grande cuve , qu?ils 
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rempliront de leur fueur.I) faut remarquer 
que, fuivant leurs légendes , les Fakirs 
exhalent tous une odeur fuave après leur 
mort , & Foki les rend par anticipation 
odoriférans pendant leur, vie. Ainfi leur 
fueur fera un nouvel élixir aromatique 
.qui fe débitera gratis , üc décréditera 
l’ambre & les parfums. 

III. 

A midi, afin qu’il foit jour pour tout 
Paris, U expofera aux Thuilleries une 
q^^utité prodigieufe de charmantes inu- 
rilités plus rares que les finges, les per- 
roquets, les chats d’Angora, & les ma- 
gots de Saxe : chaque eipéce étant douée 
d une vertu magnétique, c’eft à-dire, at- 
tirant l’ôr comme l’aiman attire le fer. 
Sur le champ la fieur des deux Sexes ar- 
rachée de l’occupation de la toilette, par 
la force attraélive de ces merveilleufes 
raretés , accourra au magafin, un rou- 
leau de louis dans chaque main. A deux 
heures tout fera enlevé,.&l’or reliera 
pour être diliribué au Peuple. 

I V ' : , ; 

Un jour de grand vent il fe rendra au 
Pont-Royal; & avec des ailes artificiel- 
les il prendra fon elTort, traînant après 
lui vingt cerfs-volans , de trente pieds 


Digitized by Google 


1 


MORALES. dp 

(de diamètre , tous chargés de parchernins 
lucratifs, que lé ‘grand L'amci , Ponnfe 
delà Tartane JVlogoIienne , a fcèlés de’ 
fon grand fceau. Du plus grand cerf-vo- 
lant pendra un rouleau de chiffres, dont’ 
l'interprétation occupa long - tems les 
Théologiens Tartares. La principale pro-‘ 
pofitbn qu’on en tira , fut celle- ci ; Soin 
peine de La colere eélefte il faut/e coucher 
, fur le coté droit. Ce point de Doctrine 
alluma' le flambeau de la difcorde. Si le' 
même malheur arrivoit ici , FoKi fe flate 
de caliinet les .opofans , en fecouant fur 
eux les parchemins lucratifs , vrais talif- 
mans de tranquillité. & de filence. - / 

- Comme le Peuple eft ejiclu du théâ- 
tre, par la-raifon qu’il lui feut dû pain. 
Foxi en fa faveur reprefentera à la Grè- 
ve.' Il donnera les Rufes de Cartouche , 
Comédie à 'la mode , où l’on pleurera j 
& pour petite Pièce , il fe fera aporter 
trois mille moîs très-tendres fur des mor- 
ceaux- de papier, roulés en forme de bil- 
lets de -loterie. 11 en tirera deux rnilie 
au hazard ; & ce fera un Opéra dans le 
goût de ceux d’aujourd’hui , qui fera chan- 
té en- Mufique Japonoife. S’il;s‘aperçbit- 
«^ue le Peuple bâille v il n^exécutera’ que 
le premier Aéle, 
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Il amené avec lui folxante Receveursf 
des tributs du grand Mogol , qui ont de-v 
fîré de connoître l’Europe , & qu’il eo- 

f agera à fe prêter au plaifir public. Ces' - 
abiles Empiriques prétendent que l’or 
eft un efprit univerfel répandu par-tout. 

Ils en tireront de cent corps où nous n’ei» 
ibupçonnons pas ; des alimens , du fel , 
des étoffes les plus communes , & géné- 
ralement des mains de tout le monde. 

Ils prétendent encore’, & ils le démontre- 
ront , que l’or bien apliqué , peut changer 
les hçmmes à ne les pas reconnoître ; par 
exemple , un fot en homme d’efpi it , un® , 
Bourgeoife en Duchefle.Ce n’eft pas tout : 
pour prouver jufqu'à quel point l’or eft 
ami de l’homme^ ils puileront de ce métail 
fondu dans un grand creufet , ils en ava- 
leront à difcrétion , & béniront le Dieit' 
^rama de cette excellente nourriture. ' 

V I I. ^ 

Il tirera à la Place de Vendôme un Feu, 
Chinois, c’eft-à«dire , un feu figuré. On. 
verra jaillir de la fource du feu des bon- 
nets de Dofteur, mais forr petits pour 
les proportionner aux têtes qui les pour- 
luivront :;quantité de cafques fur des gi- 
louèttes.des bâtons de.commandemeoft 
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qui chercheront des mains , des couron- 
nes qui s’entrechoqueront en pétards, fans 
perdre ou gagner un fleuron , des encen- 
foirs pour la Cour , où l’artifice brille- 
ra fupérieurement. Chaque inftant amè- 
nera du nouveau, des livres à milliers pouf- 
fes en gerbes , éblouiflans en étoiles , pé-, 
tillans en fuféès volantes ; mais il faudra 
être prompt au coup d’ôeil , car ils feront 
enfévelis aufli-tôt dans une épailTe nuit, 
à l’aproche de trois ou quatre volumes 
du dernier régne, qui jetteront un grand 
feu,. & bien plus durable. 

VIII. 

Il donnera l’expérience des Fejjîes ma.- 
labares : ce font dix beautés de la Cour 
du Samorin , qui les ont gonflées de 
leur (buffle : ces Veflies ont la vertu dé 
donner une maladie précieufe, qui dil^ 
tingue les Sultanes en Orient. Il invite- 
ra les Dames de Paris à prefenter leur 
bouche au tuyau placé à Uorifice ; & par 
lè moyen d’une clef mobile , on leur 
infpirera. de cet air de Cour un quart ^ 
un tiers, une moitié à volonté. C’e(t alors 
qu’on Verra des changemens de couleurs , 
des bâillemens , des attitudes violentes , 
des fuflbcatibns. On verra des .vaporei^ 
fs» incertaines entre lé ris '& les pleurs , 
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& s’acqulter des deux tour' à la fois. On 
avertit les Bourgeoifes de refpirer une 
I «“dofe plus forte , afin d’aider le peu de 

difpofition qu’elles ont aux vapeurs ; on 
leur aprendra même à les placer. Il fera 
! libre aux jeunes Seigneurs j & à tous 

r ceux qui vifent au titre d’agréables , de 

participer à la diftribution. 

I X. 

' Il établira fur le Pont-neuf Une balan- 
ce , dont le point fixe fera à la hauteur 
de cent pieds , la longeur des rayons de 
cinquante, & les baflins feront en équi- 
libre à dix toifes au-deflus de l’eau. II 
placera d’un côté la bourfe d’un plaideur 
opulent ; de l’autre le fac d’un plaideur, 
indigent. Ce fécond poids fera emporté 
par le premier avec une rapidité furpre- 
nante. A l’inftant même une flèche tirée 
par Foki , abbattra le point fixe de la ba- 
lance } & les deux poids tombant dans 
la Seine , floteront à la furface. Dans une 
Ville de la Chine , traverfée par un grand 
fleuve où Foki fit cette expérience , dix 
Mandarins desTribunaux n’héfitérent pas 
à fe jctter du Pont dans le fleuve , pour 
repêcher la Juftice. En cas que les Man- 
darins François ne falTent pas de même , 
il fe charge de la comitiilîion,' ' 

. . . ■ T. .J '■ v' 
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X. 

Il fera l’eflai de la poudre rétroadllve 
jettée au vent. Quiconque en aura refpU 
ré ( & perfonne ne pourra s’en défendre , 
tant fon aélion eft fubtile ) oubliera fa 
fortune prefente , pour ne fe fouvenir 
que de Ion état palTc , & agir en confé- 
quence. On verra dans cette yvrelfe de 
mémoire, un Traitant grimper derrière 
fon carrolTe malgré les remontrances de 
fon laquais ; un Monfeigneur en mitre 
embrafl'er un ouvrier du fécond ordre. 
Que ne verra-t’6n pas ? Perfonne ne s’ou- 
bliera ce jour-là, pas même les Nobles 
de la veille. 

X !.. 

Il fera voir des Vampirs , dont il a 
vérifié l’Hiftoire en traverfant la Hongrie. 
Il en expofera deux douzaines , hommes 
& femmes ; d’abord fans vie tels qu’ils 
font, mais avec des couleurs fraîches fem- 
blables à celles du fommeil. On les gar- 
dera à vûë ; mais cette garde ne les em- 
pêchera pas de fuce|- inviiiblement les vi- 
vans , bien entendu qu’un fexe fucera 
l’autre , & de relTufciter le quinziéme jour. 
Les Vampirs femelles rcirufciteronc fix 
heures plutôt : ce lera la langue qui don- 
nera le premier figne de vie i & l'on con- 

D 

/ 


Digitized by Google 


74 B A G A T E L L E S 

noîtra par les prémices de leurs goûts ^ 
(quelle efpcce de vivans elles auront fu- 
cé. I/une comptera des facs d’argent, ÔC 
riant jufqu’aux oreilles , jettera fur fes 
compagnas un regard de protedHon; 
1/autrc une bourfe vuide à la main , de- 
mandera des Coureurs , des Pages , des 
bijoux, des meubles au parfait, & vou- 
dra jouer cent mille écus fur fa parole. 
Une troiféme en mangeant des épices , 
renvoyerad’un ton fentencieux les Spec- 
tateurs à la huitaine. Celle-ci rimant en 
pieu , dira qu’elle ne connoît qu’un gen- 
re de rpérite : ne pas craindre le feu. 
Celle - là d’une main montrera le ciel , 
& de l’autre fouillera dans la poche d’un 
bon croyant. Pour les Vampirs mâles 
qui reprendront la vie , il fera difficile 
de difeerner quelle efpéce de femmes ils 
auront fucé , parce qu’ils feront li chan- 
g^ans dans leurs goûts , dans leurs idées , 
dans leurs propos, dans la façon de mon- 
ter leurs vifages , qu’on croira qu’un feul 
aura fucé toutes les femmes , ou que tous 
n’en auront fucé qu’une. 

XII. 

Pour bannir les foupçons injurieux à 
la foi conjugale, ou pour les éclaircir, 
il expofera fur la Place des Viéloires 
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une glace de cinquante pieds de diamè- 
tre , où les maris verront leurs femmes 
avec une aigrette blanche , fi elles ont 
été fidèles. Sinon , l'aigrette fera jaune , 
ou plutôt les aigrettes , car elles égale- 
ront le nombre des infidélités. Fokî 
prévient les maris , que pour voir nette- 
ment , il faut qu’ils ayent été fidèles eux- 
mêmes. Pour le Public défintérelTé , il 
verra tout fans condition. Foki avertit 
encore ^ que s’il eft des maris qui crai- 
gnent l’expérience folemnelle , il les fa- 
tisfera dans le particulier , en leur diftri- 
buant des portions de la grande glace , 
avec deux fiflets : mais avec cette autre 
claufe , que fi jamais ils viennent à pu- ' 
blier le îecret de leurs moitiés, la glace 
à l’inftant fe brifera , & il ne leur reftera 
que les fiflets. 

XIII. 

Foki perfuadé que la France n’avoic 
point encore vû -d’^ntropophageSt vou- 
loit en prefenter dans l’exercice de leur 
barbarie ; des diftingués dans 

leur patrie qui auroient mangé de la 
chair humaine proportionnément à leur 
degré d’élévation , le Capitaine plus que 
le Lieutenant , & le Général beaucoup 
plus que le Capitaine j mais depuis qu'il 

D X 
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a entendu dire cju’ici comme là , les 
forts mangent les folbles , les grands man- ’ 
gent les petits , il sert détaché de cette 
idée pour ne donner cjue du neuf, fur- 
tout à des François. ' 

Ce n’eft-là qu’une foible ébauche des 
talens de Foki. Au refte,trop fincére pour 
déguifer fon amour-propre, il déclare 
hautement qu’il ambitionne l’affluence 
des Speélateurs & leurs aplaudiffemens , 
mais il veut ne les devoir qu’à fon méri- . 
te. 11< n’ira quêter des Preneurs, ni à ces 
tribunaux de défeeuvrement qui fe font 
mis en polfellion de tyrannifer le goût , 
ni aux toilettes des beautés célébrés. En 
s’occupant pour le peuple , il travaille 
pour la portion du Public la plus véri- 
dique , & qui dit le plus brufquement ce 
penfe. 
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LETTRE 

A UN GRAND. 

M ONSEIG NEUR, 

Oubliez-vous que vous êtes né Grand ? 
On vous a bercé de cette importante vé- 
rité ; & vous la mettiez à proîit vis-à-vis de 
vos Précepteurs , encore bien plus vis-à- 
vis du monde , lorfque vous y fires votre 
entrée. Qu êtes- vous devenu? Il ne tient 
pas à vos procédés qu’un Bourgeois ne fe 
croie pétri du même limon que vous. On 
dit que les années changent les’ hommes; 
ce n’eft pas fur l’article de la Nobleffe ; 
mais quand cela ferolt, elV-ce à vln^t- 
cinq ans qu’on oublie la fleur de fon exif- 
tance ? Malgré votre peu de mémoire , 
vous êtes toujours Grand , mais aprenez 
à l’être. 

D’abord vous n’eftimez pas allez votre 
naiffance. Voyez le cas que les autres en 
font ; cet empreffement qu’on a de pré- 
venir votre réveil pour vous faire fa cour , 
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ce filence jufqu’à ce c]ue vous permettiez 
d’avoir une langue; cet encens toujours 
allumé, ces Gentilshommes qui briguent 
pour ; leurs enfans, l’honneur de vous 
fervir à table , & pour eux celui de gou- , 
verner vos chevaux , ces vœux des Aca- 
démies pour fe décorer de votre nom ; ce 
titre même de Monfeigneur , qui ma'rque 
line élévation à perte de vue : s’il vous 
plaifoit de prendre femme (^ & ne devriez- ^ 
vous pas à votre âge en avoir déjà répudié 
une ? ) Je fçais telle qu’on vous oftfiroit 
avec une fortune prodigieufe ; le pere a 
pefé votre alliance , & fe croit trop heu- 
reux fi vous daignez , en acceptant fes 
trefors , faire le malheur de fa fille. Tout 
reflent l’imprelfion de votre grandeur ; 
les Loix , fi vous le vouliez, plieroient 
fous elle ; la Religion même fait les mé- 
uagemens quelle vous doit, votre Paf- 
teur aimeroit mieux vous gagner à Dieu , 
que de fauver cent artifans. 

Mais de quel œil voyez- vous tous ces 
hommages ? on fe relâchera , je vous en 
avertis. La gazette vous néglige déjà : 
vous eûtes dernièrement un accès de fiè- 
vre , elle a oublié d’en inflruire le Royau- 
me. Si nous voulons que les autres fen- ^ 
tent ce qui nous eft dû , il faut en être 
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pénétrés nous-mêmes. On ne vous entend 
jamais dire, m homme comme moi ! Jamais 
vous ne nommez vos Ancêtres ; o i fi on 
vous met fur la voie à ne pouvoir cchaper, 
vous rapellez uni(]uement celui qui étoit 
nè de lui-même C^). Je crains que vous ne 
nous difiez quelque jour que vous eulliez 
envié fa place ; ne (entez-vous pas que vous 
valez mieux que lui , puifque vous êtes 
de tant de fiécles plus noble? Il commen- 
ça votre Noblefle, & vous le citez par pré- 
férence ! Voilà une reconnoifiance bien 
mal-adroite : c’eft convenir d’avoir com- 
mencé. ün doit fc perdre dans une maifen 
aulli grande que la vôtre; &fi vous pou- 
viez y faire entrer Pharamond , il faudroit 
vous réferver encore des antiquités plus 
reculées & plus ténébreufes. 

Que vous êtes éloigné de cette émula- 
tion attachée à votre rang! Vous fouffrez 
paifiblement que le premier Baron Fran- 
çois ait porté un autre nom que le vôtre. 
Comment reçûtes-vous ce Généalogifie 
qui vouloit vous trouver un ayeul dan's 
la Cour de Charlemagne ? 11 vous quitta 
fort mécontent, en vous lailfant à la troi- 

{*) C’eft un mot de Tibère fur Curtius Rnfus, 
qui étoii le Chef & l'Auteur de fa NobiefTc, 
Tacit, Annal. L. li» 
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iiéme race ; & ce faifeur de Livres , qui 
dans une Epître Dcdicatoire, prodiguolt 
les (uperlatifs fur la nobleflc de votre 
fang, & fur votre goût pour les talens ? 
Vous rayâtes l’article du Sang, N’eft-ce 
pas rejetter le diamant pour prendre le 
Stras} 

Ce n’eft pas tout d’avoir une belle 
origine , il faut fçavoir l’afficher. On a 
fort bien fait de graver votre nom fur 
votre hôtel : les dedans n’en difent mot. 
Il y a trois ans qu’on y voit les mêmes 
meubles. Vos porcelaines reflemblent à 
mille autres. Vos vernis font du fécond 
ordre. Je connois des Commis qui ne- 
troqueroicnt pas leurs luftres pour les vô- 
tres. Vous n’avez que quatre valets-de- 
chambre qui ne font pas mieux mis que 
des Gentilshommes de Province un peu 
étoffés. Vous devriez du moins leurapreh- 
dre qu’il n’efl: pas jour à huit heures : on 
vous annonce un homme venu à pied ; 
il entre auffi-tôt ; vous faites pis , vous lui 
parlez : il ne s’attendoit qu’à vous voir 
nabiller. Et à table , comment y êtes- vous ? 
On en eft au fécond fervice , & on ne 
vous a pas encore loué ! Aulli quels font 
vos convives ? Des efprits géométriques 
qui apliquent la régie & le compas aux 
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louanges ; au lieu de vous pourvoir de ces 
complaifans déliés, alertes, dont les yeux 
perçans voyant tout , faififlent tout dans 
la grandeur. Vous décideriez à votre 
aile : c’eft ce \]ue vous ne faites prefque 
jamais. Avez-vous oublié le privilège de 
votre fphére, de ff avoir tout fans avoir 
rien apris ? Eh quoi ! en vous mettant 
ainfi au niveau des autres , fçavez-vous ce 
qui arrivera? Vous aurez propofé votre 
fentiment , on ofera vous contredire. 
N’eft-ce pas vous manquer ? 

Cependant on parle de vous dans le 
public , beaucoup moins que.de vos 
égaux , dont le moins brillant vous éclipfe. 
Ün ne vous cite ni pour la beauté des > 
équipages , ni pour la richefle des habits ^ 
ni pour ces magnifiques fantaifies qui ca- 
raétérifent la haute nailTance. Mais on 
plaifante fur 'je ne fçais quelle prudence 

qui fenf la roture Eft-il bien vrai 

que vous avez les yeux ouverts lur vos 
revenus & fur votre dépenfe ? Corrment 
voulez-vous que vos gens montent aux 
Sous-Fermes pour vous faire honneur ? 
Eft-il bien vrai que vous vous arrangez , 
vous qui êtes né pour une belle j^rofu- 
Eon ? On ajoute que vous n’achetez plus 
fur votre nom j que le Marchand ne vous 
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vend qu’au prix courant comme à votre 
Suiiïe ; que ces gens de reCTource à 20 
pour 100 , qui font tant d’affaires avec 
vos pareils , n’en font aucune avec vous, 
ldi ! mais . . . d’une grande maifon vous 
en ferez une bonne , & on nous donnera 
la comédie du Seigneur Bourgeois. Chaque 
état a un ton de maifon. 

Mab les airs .... Quel eft le François 
qui ne les connoît pas ? Les petits airs ^ 
les grands airs. Ce font les grands , fans 
doute , qui vous conviennent. Pourquoi 
ne leur convenez-vous pas? Vous répon- 
dez aux lettres , & votre écriture eft liîi- 
ble ! Vous vous guérîtes dernièrement 
d’une indigeftion fans apeller les héros de 
la Faculté , fans allarmer la Ville ! Vous 
jouez , mais votre jeu n’eft pas ruineux ! 
Vous avez un très-grand hôtel , mais vous 
n’avez point petite maifonlïaudrà-t’ïl que 
ce Financiei qui fut Ordonnateur desplats 
chez Monfeigneur votre pere , vous prête 
la Tienne ? Ignorez-vous ce que c’eft qu’un 
cocher f )ugiieux qui vous meneroit ven- 
tre à terre ? Vous n’avez encore écrafé per* 
Tonne ! Au contraire, on vous a vû fufpen- 
dre votre courfe pour calmer une dilpute 
à coups de poing. Seriez- vous venu à bout 
LC vous perfuader que le peuple eft com- ' 
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pofç ^hommes ? Pourquoi vous voir-oti 
fi peu où vous feriez fi bien ? De dix plai- 
firs bruyans qu’on vous propôfe , Bals , . 
Pièces nouvelles , vous en refufez cinq , 
comme fi ce n’étolt pas une obÜgarion 
de votre rang d’avoir toujours l’air de b'a- 
mufer au fein meme de l’ennui. Qu’à 
l’Opéra une Adti ice fe furpaiïe , vous vous 
en tenez à raplaudifieniient : devez-vous 
croire que ces Sirènes ne chantent que 
pour chanter ? Ce. Marquis votre ami, 
ami comme vous en avez entre vous , eft 
fatigué de celle qu’il protège ; mais il la 
garde par air , comme il fait la guerre par 
air. Ces airs font plus importans que vous 
ne penfez ; il en eft un fur-tout qui doit 
fe lever & le coucher avec vous : c’eft l’air 
de protection ; il va mieux à la grandeur 
que la protection même. 

Il faut le porter dans vos terres ; mais 
c’eft où vous êtes encore moins Grand. 
Ces Forçats de l’humanité qui ont l’hon- 
neur de labourer vos domaines , trouvent 
un accès facile à votre Château ; ils fe fa- 
miliarifent au point de vous nommer notrt 
bon Afaitre , & quelquefois vous delcen- 
dez dans certains détails , jufqu’à marier 
leurs filles , & terminer leurs procès, 
4Jlonfcigneur l Intendant leur p..rjît bien 
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plus Grand , & ils ne vous croyent paS 
Eis de feu MonEeur votre Pere. 

Croyez- moi. Quand on fe laide tant 
aprocher , on donne de l’infolence aux 
petits ; & je m’aperçois que je tombe 
moi- même dans le cas. Si vous étiez tou- 
jours environné de la fplendeur de votre 
origine , j’étouderois toutes ces vérités. 
J’en ai d’autres dont mon cœur veut fe 
foulager. 

Vous avez pris le parti des armes. N’é- 
tiez-vous pas déjà affez grand fans avoir 
de chemin à faire ? Votre début fut char- 
mant ; vous voyez que je fuis jufte ; vos 
mulets, vos fourgons portoient les com- 
modités & le luxe de Paris au milieu du 
camp. Votre table étoit la première en dé- 
licateffe , votre jeu l’emportoit fur tout 
autre , &: le foir vous vous délaffiez à la 
Comédie. Les Villes de Flandre fe lou- 
v'iendront long-tems des bals que vous 
leur avez donnés. Bon tout cela ! à mer- 
veille tout cela ! vous vous fouveniez alors 
, de votre nailTance. Voilà de la grandeur, 

‘ Que vous avez baifle à votre dernière 
can pagne ! Si c’eft votre étoile de dimi- 
^ nuer avec l'âge, bien-tôt vous ne ferez plus 
de lenfation. Vous étic2 fur le point de 
pardr^dc à peine aviez- vous ordonné le 


Digitized by Google 



•necyjTT" 


'MORALES. 85 

* iiécefTaire ! Vos gens vous crurent dif* 
trait ,* ils vous firent cent reprefentations 
pour votre gloire , toutes fort inutiles ; & 
fi une lïonte bien placée ne vous eût rete- 
nu , vous auriez couru franc étrier. Cela 
étoit bon du tems d’Henri IV. 

Deviez- vous répéter pour votre hon- 
neur cette caifette que vous perdîtes à 
l’entrée du camp ? Eft-il vrai qu’elle 
étoit remplie de Plans , de Cartes To- 
pographiques, d’Infirumens de Géomé- 
trie, de livres Militaires? Il y eut des 
paris qu’elle apartenoit à quelque Subal- 
terne. Qu’ai liez-vous faire à tous les tra- 
vaux de l’armée ,^ux lignes, aux tran- 
chées, aux batteries, queftionnant , cra von - 
nant ? V^ous ambitionnez aparemment la 
première place vacante dans le Génie : 
c’eft ce que difoient de bons Juges ; ceux 
qui figuroient le plus. Ignorez-vous donc 
que la nature forme dans un Grand un 
Général achevé, tandis qu’elle lailTe aux 
autres la peine de fe former eux-memes , 
• comme ont fait V auban, Catinaîôc Faliérei 

Allez-vous m’objeefer Turenne} C’étoit 
un Grand d’une efpéce linguliére & hojs 
d’eeuvre. 

•i Enfui la paix s’eft conclue. Je m’atten- 

<iois à vous voir reprendre votre grandeur 
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dans la Capitale. Point du tout, vous 
allez voyager. Eft-ce une mode que vous 
voulez amener ? & pourquoi voyager ? 
Pour connoître, dites- vous, le fort & le 
foible des nations , qui après la nôtre 
méritent quelque attention. II m’eft re- 
venu qu’à la faveur de l’incognito, vous 
ne fréquentiez que les manufactures, les 
chantiers, les atteliers , les arfenaux,les 
cabinets curieux ; que cei tains Commer- 
çans & Artifles vous faifoient l’honneur 
d’aller diner avec vous. C’eft voyager 
en véritable Allemand. Un François qui 
voyage pour aprendre , fait tort à fa 
Patrie ; il ne doit fe montrer aux Etran- 
gers que pour leur enfeigr.er notre poli- 
teffe & nos modes. Mais qu’avez-vous 
apris? Me pardonnerez-vous une furprife 
que j’ai faite dans votre porte-feuille î J’y 
ai lû des projets de nouvelles manufac- 
tures , des moyens d’étendre le commerce,- 
de rendre la terre plus féconde, de pro- 
portionner le luxe & la circulation des, 
efptces aux befoins d’un Etat. Que fçais- 
je? Un fifléaie où les riches ne verroient 
plus de pauvies. Que vous importe tout 
cela? Pourvu que vous rcprelentiez, & 
que pa:-:out on vous ouvre les deux 
battans ? 


,.ih 
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Ce voyage vo'.is a jette à cent lieues 
de vous- même. Vous vous êtes coelTé de 
la qualité de Citoyen: ce titre eft bien com- 
mun. dites-vous , n'efi qu'une 

fermentation pajfagere : le Roi la fait bien 
& ne l'aime pas: s'il lui plaijbit de perpé^ 
Uter la paix , je deviendrais inutile. Inu- 
tile ! . . Effacez , ü vous le pouvez , les 
Milords de la Finance, depenfez plus 
qu’eux , employez tous les Ouvriers & 
les. Marchands que vous payerez à loifir, 
foyez très-Grand , & vous ferez très- 
utile. 

AdaiSf ajoutez-vous , V amour delà pa- 
trie n'exige-t'il pas quelque chofe de plus 
que de la reprejentation} L’amour de la 

patrie & la patrie elle-même Voilà 

de vieux mots, de vieilles idées des Grecs 
& des Romains qu’il faut releguer à Bafle^ 
à Amflerdam , ou à Londres. 

Les livres vous ont gâté aufll-bien que 
les voyages. Vous avez lû que les Grands 
de Rome d’Athènes fervoient autant la 
République par les talens les vertus , 
que parles armes :1a plume, la parole, 
l’adminiftration du trefor public, la né- 
goriation , tout leur alloit. Vous avez lû 
qu’ils étoient modérés dans leurs maifons 
& prodigues pour le bien commun : qu’ils 
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payoient les dettes des pauvres , cju’lls do*; 
toient les Filles , qu ils faifoieiit des lar- 
gelTes au peuple pour foulager le poids 
du travail & de l’inégalité ;& qu’il.leur 
arrivoit de finir par tefier en fa faveur : 
tout cela efl bon dans Hérodote , Plutar^ 
que y Tite-Live , bouquins abandonnés aux 
collèges^ Lifez \q Nobiliaire du Pere An^ 
felme : voilà votre vrai livre. Vous y trou-r 
yerezles armoiries, les titres, les digni- 
tés, les illuftrations^ qui font la gran- 
deur. . . . , . ' 

En vain la cbercherez-vous ailleurs. Le 
dernier régne a vû des Philofophes qui 
ont apris à penfer à la nation y des Poè- 
tes, des Orateurs qui ont élevé fes fen- 
timens & corrigé fes vices , des Hiftoriens 
qui lui ont prefenté les caufes de fon élé- 
vation ou les pronofiics de fa chute , un 
génie hardi qui a joint les deux mers 
pour la mettre à portée de tout , des Ma- 
glftrats qui ont afîüré fon repos intérieur 
en fixant la Jurifprudence. Tout cela 
a t’il lait des Grands dans TEcat? Ils na- 
voient point d’aïeux* 

Tenez-vous-en- donc au mérite de la- 
nalffance: c*ell le centre où fe réunilfeht 

V 

tous les rayons de lumière. Ou fi enfin 
vous êtes fi amouretix . de vertus , tâtez- 
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vous le pous ; elles circulent avec votre' 
fang ; elles ont palTé de vos aïeux à vous : 
ce lont les vôtres, & vous ne fçauriez 
les étouffer ni les perdre. Telle eft la' 
force du naturel , comme on nous l’a dé- ' 
montré en plein théâtre. Vous n’avez ’ 
qu’une feule chofe à faire, & le public 
une feule a dire : U vit en grand Seigneur, 
Si vous le faites , j’ai l’honneur d ‘être avec' 
m très-profond refpetl, linon, avec une 
amitié cordiale, 

MONSEIGNEUR, 

Votre très-humble & très- 
obéiffanc Serviteur ...» 


DÉ COUVERTE 

DE L’ISLE FRIVOLE. 

L ’Amiral Anfon vient de donner au 
Public l’Hiftoire intcrelîante de fon 
voyage autour du 'monde j mais pour- 
quoi a t’il voulu nous dérober la connoif- 
fance d’une Ifle que la narure a formée 
pour nous comme pour lui? £ft-ce à caufe 
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du fingulier quelle offre par-tout ? Un 
Anglois craindroit-il de dire le vrai , lorf- 
qu’il n’eft pas vraifemblable ? Un Fran- 
çois doit ofer davantage. Peut-être a-t’il 
eu une autre raifon , une raifon d’Etat ; 
car dans Ton xManufcrit , je trouve cette 
apoftille : ïj J’ai fait jurer toute l’Efcadre 
33 par la facrée liberté du Peuple Anglois , 
>3 de fe taire , upon the Frivolotts Jfland ^ 
33 c’efli-à-dire, fur l’Ifle Frivole « , 8c 
moi je jure, parlafoumilfion Françoife, 
de parler. On verra qui de l’Elcadre ou 
de moi , gardera mieux Ton ferment. 

II importe peu au public de fçavoir 
comment le Manufcrit eif tombé dans 
mes mains : je trahirois , en le difant , ce- 
lui quia trahi l’Amiral. L’objet intcreffanc 
eft une tradudion fidèle : je m’y engage. 

L’Amiral Anfon, après avoir doublé 
le Cap Horn avec tous les dangers de la 
mer la plus orageufe, & du climat le plus 
terrible, après fept femaines de nouvelles 
tempêtes qui l’avoient féparé de la moitié 
de fon Efcadre, endom'magé dans Tes voi- 
les dans fes mâts , & dans tous fesagrcts; 
occupé fans celfe à fermer des voyes d’eau 
qui s’ouvroient d’un jour à l’autre , réduit 
à trois vaiffeaux , Infcdcs généralement 
du fcorbut , ayant jette plus de morts 
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dans la mer , qu’il ne lui en reftoit de 
malades , & il lui en refloit encore trop 
pour les provifions qu’il avoir. l’Ami- 
ral en cet état projettoit encore d’enlever 
à l’Efpagne fes meilleures Places en Amé- 
rique , ou du moins fes trefors. 

Jamais on n’eut plus befoin d’un lieu de 
rafraîchilTement.Il cherchoit l’Ifle 6 e Juan 
^Fernandc^enixe le 34 & 5 5 degré do lati- 
tude méridionale. Un vent impétueux qui 
fouffloit du Nord le repoulTa vers le 45 , 
dans cet efpace immenfe de l’Océan , où 
l’on ne foupçonnoic aucune terre. Le 
pain étoit compté , l’eau étoit mefurée , 
encore deux jours , il falloir mourir de 
faim ou de foif. On al loir fans fçavoir 
où, lorfqu’un Matelot cx\di,Jerre. Toute 
terre eft bonne à qui va périr ; celle 
qu’on découvroit étoit à feize lieues Sud- 
üueft. Cet efpace fut bien- tôt parcou- 
ru, & le vent s’adoucilTant près du ter- 
me , ils entrèrent la fonde à la main dans 
une baïe au Nord de l’Ifle, où ils jetté- 
rent l’ancre. On fe dépêcha de mettre à 
terre, on drelTa des tentes pour les ma- 
lades. Un bois qui bordoit la baïe en 
amphithéâtre, offroit certains arbres char- 
gés de fruits qui relfembloient affez à 
nos pêches, fruits tardifs j carc’étoit 
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l’hyver de ce climat. On fe jetra deflus ; 
mais on s’aperçut bien- tôt qu’on ne fe 
nourrifl'oit pas. Ces fruits fi beaux , ü 
colorés J ne renfermoient qu’une fubftan- 
ce légère , ou plutôt une image de 
fubftance qui laiffoit le même befoin : s’il 
y avoit à gagner , c’ctoit de diminuer 
l’ardeur de la foif. Les arbres partici- 
poient à la legéreté du fruit. Un Mate- 
lot en faifit un pour gagner un talus éle- 
vé ; l’arbre cédant , le Matelot roula, & 
s’accrochant à un autre arbre pendant la 
chute , ce dernier fut déraciné comme le 
premier. L’Amiral ne perdit point de 
tems pour chercher de l’eau douce, & 
des nourritures plus folides ; il prend 
avec lui dix hommes parmi les moins ma- 
lades ; il marche à leur tête , & perce 
dans les terres. Les premiers habitans qui 
fe • prefentérent , furent des tigres. Ces 
fiers animaux , avant que d’être aperçus 
fejettérent fur la troupe; mais leurs grif- 
fes & leurs dents n’étoient qu’un carti- 
lage fléxible , plus fait pour orner que 
pour blelTer : ce ne fut qu’un jeu. Après 
quatre heures de marche à travers la tô- 
rêt , nos braves entrèrent dans une plai- 
ne couverte d’arbriffeaux chargés de fleurs 
& de fruits, A cet afpeét ils ne fçurent 
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pîus fî c’étoit l’hyver ou leté de l’Ifle, 

Le doute ne bt pas long. Si les fruits \ 
qu’ils avoient trouvés au bord de la baie , 
n:>urrifloient peu, ceux-ci ne pouv(,ienc 
pas même fe manger : pures efflorefcen- 
ces chimiques. Le limon végétal s’étant 
épuifé pendant l’été en productions 
réelles , réelles à Ja façon du pays, ce fi- 
mon qui contient fans doute beaucoup 
de fel & de partie métalliques, produit 
en hyver ces arbres de Diane & de Mars, 
ces grapes de raifin , & autres fruits que 
nous formons dans nos laboratoires avec 
du mercure , du fel ammoniac , des mé- 
taux & de l’efprit de nitre. Les oifeaux 
venoient béquetcr ces végétations trom- 
peufes , &, fembloient fe fâcher contre 
I3 charlatanerie de la nature. Ils étoient 
trompeurs eux-mêmes ; la plupart avec 
' le volume de nos faifans , n avoient que le 
gofier aigu de nos ferins ; & pour entendre 
les ferins de l’Ifle, il faudroit des tympans 
plus fenfibles que les tympans Européens. 

En avançant dans la plaine , ils virent 
,dés chevaux attachés à des arbres , des 
hommes qui jouoient de divers inftru- 
mens , & des femmes qui , un foufflet à 
la main , faifoient voler la poullîére* 
>Ç’étoit leur façon de labourer la terre ^ 
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terre , aufli légère que la fleur de farine : 
le vent du foufflet traçoit les fdlons , & 
les hommes femoienr. À la vue des étran- 
gers tout prit la fuite; il ne refta que les 
•chevaux : relTource utile s’ils avoient pu 
porter leur cavalier ; ils plièrent fous le 
faix. Il fallut fuivre à pied les traces des 
timides lab.oureurs. Leur habitation n’é- 
toit pas éloignée ; l’allarme y avoir été 
répandue ; ils fe prefentérent en grand 
nombre , armés d’arcs & de faux pour 
en défendre l’entrée. La prudence de l’A- 
miral ne s’endormit pas. II. convenoit de 
fléchir l’ennemi plutôt que de le vain- 
cre ; il s’arrêta à la portée de l’arc , & 
fit pofer les armes à fa troupe , les bras 
étendus vers les combattans. La nature 
eft entendue par - tout : les femmes qui 
étoient en fécondé ligne > fe détachè - 
rent, & vinrent à nos Voyageurs en dan- 
fant. La faim danfe bien mai ; il fallut 
pourtant fe prêter à la belle humeur des 
oanfeufes ,qui les, menèrent à leurs maris 
fans rompre la mefure. . 

, On entra dans l’habitation ; on devina 
leurs befüins par leurs lignes ; on leur fer- 
yit du pain & des viandes : leiurs hôtes fu- 
rent très-furprisde les voir manger ce qui 
adroit ^aflaiié .trente. Infulaires.) mais ils 
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rétoient bien plus eux-mêines de fentir 
encore une faim dévorante. Le pain avoit 
la legereté de nos oublies , & la viande 
peu compare étoit prerque fans confif- 
tance : un mouton égal en volume aux 
nôtres , ne pefoit que dix livres. Ce qu’ils 
trouvèrent de plus réel , ce fut l’eau. 
L’idée du vin ne fe prefentoit pas à eux j 
on leur en otfrit pourtant : c’etoit une li- 
queur moulTeufe , ou pour parler exaéfe- 
ment , de la moufle toute pure , qui ne 
, faifbit qu’une illulion agréable. Tant de 
phénomènes embarrafloient l’Amiral ; 
mais ce n’étoit pas là le moment d’exer- 
cer fa Phyfique. Il étoit queftion de re- 
prendre des forces. On fupléa à la quali- 
té des alimens par la quantité , & on con- 
vint enfin qu’on avoit mangé. 

L’Amiral n’attendit pas la fin de fa di- 
geffion pour penfer à fes freres ( c’eft une 
exprelîlon que la bonne compagnie ne 
pafle qu’aux Prédicateurs , mais elle efl 
de lui ) tandis qu’il cherchoit à fe faire en- 
tendre aux honnêtes gans Infulaireî , il fut 
interrompu par deux hommes armés, qui 
n’avoient pas l’air fi obligeant. C’étoient 
deux Exaéèeurs des Tributs , qui faifolent 
refpeéfer le Souverain. Ils entraînoient un 
habitant du lieu , chargé d’un fardeau j une 
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jeune femme luivoit toute en pleurs : ou 
lui enlevoit fon mari & Ton lit. Les Exac- 
teurs lui rendirent un collier de verre : 
elle elTuya Tes larmes , & chanta. Après 
^cette courte diftracftion , l’Amiral reprit 
les fignes qu’il avoit commencés ; il s’àvi- 
fa de ranger onze pierres fur la même li- 
gne , en le défignant lui & fa petite trou- 
pe ; après il en ajouta trois cens pour re- 
prefenter tous les hommes de l’Efcadre, 
en montrant le côté de l’Ifle où s’étoit 
fait le débarquement : il fut compris. Mais 
comment tirer d’une petite habitation de 
quoi les nourrir ? Un vieillard le prit par 
la main , & le conduifit à un point de 
vue , d’où il découvrit une Ville mariti- 
me , qui lui parut aufl'i grande que Lon- 
dres. II en prit le chemin fur le champ ; 
la marche ne fut pas longue : il y avoit 
une nombreufe garde à la porte ou ils fu- 
rent arrêtés. 

Ceft une Loi dans la Capitale de l’ifle 
Frivole de n’y recevoir aucun étranger , 
que fur la preuve de quelque talent utile , 
dont le Gouverneur lui-même fait l’exa- 
men. Il le préfenta accompagné d’une 
troupe de pantomimes , qui l’empê- 
choient de s’ennuyer dans l’exercice de 
fon miniüére. 
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êtes-vous ? leur demanda- t’Il en 
les regardant en pitié. L’Amiral fut bien 
furpris de s'entendre queftionner dans une 
Langue qu’il fçavoit , en .Langue Fran- 
çoile, w Nous lommes Sujets , répondit- 
53 il , du plus grand Monarque de l’Eu- 
53 rope » \ U faut , reprit le Gouverneur , 
^ue votre' Europe [oit bien pauvre ; ce n'*eji 
pas la première fois qu'elle nous envoie des 
hommes qui ne font vêtus que jujqu'aux ge~ 
noux-, & mal vêtus. Par la lumière ! fi mes 
gens étoient en auffi mauvais ordre , on me 
cbajjeroit de ma place : Mais que demandeT^ 
vous ? >3 D’entrer dans votre Port pour 
» nous radouber & nous rafraîchir, fc Quels 
font vos talens pour être admis dans la 
Fille de l'Efprit ? >3 J’ai à bord , ditl’A- 
53 mirai , des Conftruéleurs qui fçavent 
53 doubler le mouvement d’un . vaiffeaa 
53 par la coupe : on fe mit à rire. Des 
« Ouvriers en mines , à qui la terre ne 
>3 fçauroit dérober fes trefors : on rit en- 
53 core plus. Des Chirurgiens qui péné- 
#> trent l’intérieur du corps humain , com- 
33 me vous voyez la fur face : on éclata 
33 à ne plus s’entendre. 

L’Amiral -fe recueillant un peu , ima- 
gina que pour mettre les Rieurs de Ton 
côté , il failoit citer quelques talens fupc-. 
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rieurs, & plus fcientîHques. Il avoir fur 
l’Efcadre des Sçavans qui avoient quitté 
les délices de l.ondres pour conftater la 
figure de la terre , & fixer les longitu- 
des, « Nation fage & éclairée, reprit- il, 
j’ai aufli fur mes vaifleaux des Géo- 
53 graphes qui connoiflent la terre, com- 
53 me vous connoiffez votre Ville ; des 
53 Phificiens , pour qui la nature n’a point 
53 de fecret ; des Mathématiciens qui fça- 
53 vent mefurer , pefer , nombrer toute 
53 la création ; & moi qui vous parle , je 
53 puis , fans quitter cette place, vous 
53 dire par la Trigonométrie la hauteur 
53 de cette tour que j’aperçois à deux 
53 mille pas. « On étoit las de rire; le 
mépris fuccéda ; le Gouverneur tourna le 
dos,& la barrière fe refermoit. Mylord^ 
lui dit un curieux de la foule en mauvais 
Anglois, laijfe^là tous ces grands talens 
qui ne voui ouvriront jamais le plus petit 
guichet, fai été reçu dans cette Fille , 
j'y ai fait ma fortune en chantant. 33 Subli- 
33 me Gouverneur, s’écria l’Amiral, Gé- 
53 nie lumineux , comment oubliois-je 
de vous dire que notre Nation e.xcelle 
53 en danfe.en mufique & en cuifinel33 Le 
Gouverneur revint fur fes pas : on battit 
des mains, Richard \ 7 alter , Chapelain 
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du Centurion , tira une flûte traverfiére , 
inftrument inconnu aux Frivolités : il en 
joua, & nos Marins, fans excepter l’A- 
miral , danférent une Matelote, qui fit 
tomber pour un mois toutes les danfes 
de la Ville. Il y auroit eu cent portes j 
on les eût ouvertes. Cependant les Gar- 
des de la Barrière retardèrent l’entrée 
pour quelques minutes : ils fouillèrent 
les étrangers pour fçavoir s’ils ne portoient 
lien qui fût fujet aux droits. Ils trouvè- 
rent dans la poche de l’Amiral un étui de 
Mathématique , qui ne relTembloit pas à 
ceux de l’Ifle : il fut confifqué en atten- 
dant les pourfuites ultérieures. 

Enfin le Gouverneur fe mit en mou- 
vement, & nos Anglois fuivirent. Ils ne 
Vattendoient pas , chemin faifant , à voir 
rouler des équipages dans le goût de 
Paris & de Londres. La marche le ter- 
mina à un Palais immenfe : c’étoit celui 
de l’Empereur. Il y a douze cou s à rra- 
verfer avant que de pénétrer à fes apar- 
temens. Ces cours font environnées de 
bâtimens avec des boutiques. Là , oirre 
les Olficiers du Monarque , font hi^^és 
dix illuftres de tous les métiers, qu’on 
juge les plus néceffaires à l’Ltat. Les Bro- 
deurs , les Verniffeurs, les B.joutiers , 

Ex 
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les Marchands d’odeurs y les FabricjiianS 
detrennes', les Ouvriers en luftres, les 
Compoliteurs de deflTerts figurés , les 
Inventeurs & les Contrôleurs de modes , 
les Peintres pour les voitures de Ville * 
les Maîtres à danfer , & les faifeurs de 
Romans, qui font obligés en commun , 
& folidairement d’en donner un chaque 
femaine. 

Qn arriva enfin aux apartemens de 
. TEmpereur. Sa Toute Elégance ( c’eft le 
titre qu’on lui donne ) y délibéroit avec 
fes Miniftres fur une propofition qui te- 
noit toute la Ville en fufpens. Il s’agH*- 
foit de décider fi onlogeroit les Evantail- 
lifies à la Cour. On agitoit vivement la 
queftion. Mais il parue encore plus Imr 
portant pour le moment de voir les Etran- 
gers qui furent introduits. Il fallut don- 
ner en prefence du Conleil de nouvelles 
preuves des talens dont le Gouverneur 
avoir fait le raport. Richard Walter avec 
fa flûte, tâcha de fe furpafler , & les 
Danfeurs à l’envi. Mais le talent de la 
cuifine ^ que 1 Amiral avoir jetté en avant 
n’étoit pas encore éprouvé. Il éxécuta 
avec fon Cuifinier , qui heureufement 
. étoit de la troupe , un Pouding quintef^ 
fencié ; le 'Monarque & les Alinimeseï^ 

-• - » 


Digitized by t .ooj^k' 



MORALES. loi 
lïiangérent; & fur le champ l’ordre fuc 
ligné pour ouvrir le Port à la petite flote , 
qui effedivement y entra le lendemain. Il 
étoit tems pour ces malades affamés ; car il 
en étoit mort dix pendant la nuit, autant 
de befoin que de maladie. 

11 eft peu de nations plus ferviables 
que les Frivolités de la Capitale , pour- 
vû qu’ils foient bien payés. On porta auf- 
li-tôt aux Etrangers des rafraîchiffemens 
de toute efpéce ; mais quand il fallut en 
compter la valeur , ils ne tinrent plus • 
rien. Les Frivolités ne connoiffent ni oc 
ni argent. Ils ont pour monnoïe des 
pièces ' d’Agathe , des yigathines, A 
la vue des Chellins & des Guinces 
d’Angleterre , ils rembalérent leurs pro- 
vifions. L’Amiral fentit la néceilîté. de 
procéder par échange. Des Vaiffeaux 
Marchands auroient été moins embar-.' 
raifés. Il fe fouvint pourtant qu’il avoit' 
à bord quelques pièces de dentelles de 
rubans : il fe fit dreffer une efpéce de 
théâtre , & débuta par le ruban. Il aper- 
çut une impreflîon vive de plaifir dans 
les yeux de la multitude : mais pour fça- 
voir quel parti il en tireroit , il en cou- ’ 

■i une aune. A l’inftaut un Boulanger 
•'avança, Ôi jetta vingt livres de pain mr 
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le théât're : le Boucher , le Pâtiflîer , les 
Marchanda de vin & de liqueurs eurent 
leur tour ; enforte qu’avec dix ou douze 
pièces de ruban , la Flotte fe trouva fuf- 
fîfamment aprovifionnée pour un jour. 
L’Amiral en établifTant La proportion , 
trouva qu’avec la totalité de Tes rubans, 
il pourroit nourrir fon monde pendant 
un mois. . 

Sur le midi on lui annonça que l’Em- 
pereur viendroit le jour même vifiter l’Ef- 
cadre. Il n’avoit pas oublié les reproches 
du Gouverneur fur le mauvais ordre des 
habits. Il ordonna un air d’ajuftement 
un air même recherché à l’équipage 
après quoi on fe mit fous les armes , & 
fur deux lignes qui aboutiflbient au 
Centurion. L’Empereur chercha des yeux 
l’Arniral, & eut peine à le reconnoitre : 
il l’avoit vû la veille dans ce négligé qui. 
Eed bien fur un Vaifleau , & li mal à 
la Cour. Il porta la main à fes cheveux ; 
il en mania les boucles avec une atten- 
tion finguliére ; il trouva que celles qu’on 
formoit dans l’Ifle , n’en avoient ni les 
grâces , ni l’enfemble. Le Capitaine du 
Glocefier caufa bien une autre furprife, 
L’Impératrice en tâtant fa frifure , y mit 
trop d’avidité & de rudelfc ; c’étoit une 
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perruque ; elle la fépara de la tête , 
crut avoir arrache la peau au malheu- 
reux Mltchcl. Ces Riens cauférent des 
événemens dont nous parlerons dans la 
fuite. 

L’Empereur continua fa marche. Il 
trouva les VailTeaux monftrueux & défa- 
gréables à la vue. Pour pièce de compa- 
raifon , il montroit fa Marine , qui faifoit 
face dans le Port ; des efpcces de Cha- 
loupes élégamment couronnées. Les 
poupes étoient en marqueterie , parfe- 
mées de nacre, les voiles de pourpre, & 
les cables de foïe. Il monta fur le Ce«- _ 
turion. Les Frivolités n’avoient jamais 
vû, ni fufils, ni canons, ni bombes, ni 
boulets : ils regardoienc tout cela fort ra- 
pidement , fans faire une queftion. L’A- 
miral n’en fut pas fâché ; il n’étoit pas 
afluré d’être long-tems dans la faveur; 
& en cas d’événement , il étoit bien aife 
de contenir les Infulaires , autant par la 
furprile , que par la force de fon artille- 
rie. Cependant il voulut donner quelque 
nourriture à la curiohtc. Il fit remarquer 
la coupe & la manoeuvre des Vaiffeaux, 
les pompes & le cabeftan : le Monarque 
bâilla, &c toute la Cour à l’imilTon. Il 
finir par la boulTole, » Le pays d’où nous 
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» venons eft éloigné , dic-il,de plus de 
6000 lieues ; c’eli: ce fer mouvant qui 
nous a conduit : » ilelPaya d’expliquer 
les raports de l’aiguille aimantée avec les 
pôles. Il parloit à des fourds , mais non 
a des aveugles. Les yeux de l’Impératri- 
ce venoient de tomber fur une caifTe de 
rubans , que le hazard avoir lailTé ou- 
verte ; elle en failît une pièce avec avidi- 
té , & fournit à l’Amiral l’occafion de faire 
fa cour en livrant tout le magafin. L’Em- 
pereur en diftribua quelques rouleaux , 
& fe réferva le refte , en demandant li 
c’ctoit tout, » J’en avois davantage ce 
matin , répondit l’Amiral , je les ai échan- 
gé contre des vivres : c'eft la feule mon- 
poïe que vos Marchands ayent voulu re- 
cevoir de nous. Ils n'en jouiront guércs , 
dit le Monarque ; pour vous foyeT^ tran- 
quille. En effet , il ordonna au Treforier 
de l’Etat de lui compter dix mille Aga- 
thines : fomme qui pouvoir fuflire pour ' 
la nourriture d’un mois. Le lendemain il 
émana du Trône une Déclaration , qui 
enjoignoit aux Vendeurs qui avoient été 
payés en rubans , de les raporter au Bu- 
reau des Modes ; & le Bureau eut ordre 
d’analyfer le ruban pour en établir* une 
Manufaélure, 
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L’Amiral tranquille fur les provifions 
de bouche , ne letoit pas fur le radoub 
de fes VaifTeaux ; il lui falloit du bois. 
Celui qu’il avoit aperçu dans l’Ifle , étoic 
trop tendre & trop frcle pour cet ufage. 
Il s’informa : on lui donna connoiOance 
d’une Forêt, à la diftance de dix lieues , 
la feule où les arbres , par la qualité par- 
ticulière du fol, fuflent durs & rcliftans. 
Il partoit pour la reconnoître , lorfqu’il 
lui vint un ordre d’aÜer frifer la Cour, 
Il fut très-embarralfé pour obéir, Il crut 
trouver une refiburce dans trois Valets- 
de-Chambre Barbiers , qui avoient per- 
fe< 5 tionné leur goût à Paris : Jacques 
;Quu\i Thomas Bail , & Georges Sha- 
ver : l’Amiral les nomme , parce qu’ils 
vont jouer un aflez beau rôle. Il le fie 
accompagner du Colonel Cracherode qui 
commandoit les troupes de terre, & des 
deux Capitaines & Saimders. Af- 
furément ni eux ni lui ne comptoient 
* mettre la main à l’oeuvre. Ils fe trom- 
pèrent : l’Empereur préfenta fa tête à 
l’Amiral. L’Impératrice & deux Princes , 
l’efpoir du Trône , s’emparèrent du Co- 
lonel & des deux Capitaines. L’Amiral 
s’exeufa aufli-bien qu’eux , en difanc 
qu’ils polTcdoient bien toute la théorie 
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de cet art , mais qu’ils manquoient do‘ 
pratique. Durant ce propos un Courtifân 
rioit malignement, & l’Amiral avoit fen- 
ti de l’antipathie pour lui avant même 
qu’il eût ri. Les valets -de-Chambre fu-, 
rent ici les vrais Aêteurs. L’ouvrage al- 
loit , & le Monarque s’avifa de demander 
à l’Amiral de quelle Nation Européenne, 
il êtoit ? De U première , répondit - il 
Fous êtes donc François , reprit le Cour- 
tifan rieur. Cette conféquence ne fut pas 
du goût de l’Amiral, qui'en fe décimant 
udn^ç^lois •, voulut prouver fa propofition ; 
le Courtifan fa conféquence. La difpute 
s’échauffoit , & lafrifure finit à la gloire 
des trois Artiftes qu’on logea dans la 
deuxième cour du Palais. Ce furent les 
^hommes du jour. Pour leurs Maîtres , ils 
ne remportèrent que beaucoup d’indif- 
férence , & peu d’eftime. L’Amiral re- 
tourné à l’Elcadre réfléchilToit alïez trif-' 
tement fur cette avanture. Le froid avec 
lequel il avoit été congédié, ce Couiti- 
fan qui avoit pris le parti de la France, 
la Langue Françoile répandue à la 
Cour.... y avoit -il des François dans 
rifle ? Mais comment y feroient-ils venus, 
fans qu’il en eût jamais rien tranfpiré en 
Europe ? Et s’il y en avoit , pouvoit - il 
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{e flater d’une bonne intelligence avec 
eux ? L’incertitude eft cruelle. Il alla'- 
voir ce Courtifan , dont il étoit mécon- 
tent ; s’il exiftoit des François dans l’ifle , 

- celui-là devoit l’être. 

Le Courtifan , après avoir un peu’ 
joui de fon embarras , déchira le voile, 

« J’étoisàParis, luidit-il, en 1715». lorf- 
>5 que tout le monde changeoit Ton or 
» contre du papier. Je ne fuivis pas la' 
M mode , parce que je n’avols point d’or. 
Mais en m’intriguant pour procurer du 
papier à ceux qui en vouloient , j’amaf- 
» fai de l’or. J’étois jeune au Tnilieu d’u- 
3» ne Ville de dépenfes & de plailirs :■ 
»> je difllpai aufli promptement que j’a- 
» vois acquis. Il ne me relia que des paf- 
M fions ; & je m’apejçus bien-tôt que 
« n’ayant plus d’or je n’avois plus de mé-- 
33 rite. Il me vint en idée d’aller cher- 
»3 cher du mérite au Pérou ; je la com- 
»j muniquai à quelques amis : ils la goû- 
^33 térent pour eux-mêmes. La colonie 
33 groflît infenfiblement ; nous nous em- 
33 barquâmes à la Rochelle pour Porto- 
33 Bello , au nombre de cent foixante. 
33 La navigation fut heureufe jufqii’à la 
3> hauteur des Illes Antilles <; mais un 
33 vent contraire qui fe foutint avec opi* 
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» niâtreté , nous porta fur les cotes du 
Brefil. Il ne fut plus queftion de Por- 
3» to-Bello. l.e Capitaine pour tirer par- 
« ti du contre 'tenus , forma le deflein 
d’aller à Lima , où il efpéroit de fe 
>3 défaire de fes marchandifes avec avan- 
» tage. Nous tournions l’Amérique. Nous 
« pallames le Détroit de le Maire ; & 
c’eft au fortir de ce Détroit , que tous 
>3 les vents nous attendoient pour nous 
33 offrir la mort à chaque minute. Des 
33 tempêtes qui ne s’apaifoient que pour 
>• reparoître plus furieufes , nous pouffé- 
33 rent & repoufferent long-tems d abî- 
>3 me en abîme. 

33 Le vingtième jour nous étions bien 
33 perfuadés qu’il n’y avoit point de ter- 
» re dans le parallèle que nous courions ; 
33 & lorfqu’à travers tant d’horreurs nous 
33 abordâmes à ce monde inconnu , nous 
33 doutions de la vérité de notre eftime. 
33 N’étoit-ce point le Pérou qui s’ofFroic 
33 à nous ? Quoique ce fût , c’étoit une 
33 terre enfin. Elle nous préfenta d’abord 
» un rocher fort élevé : nous y montâ- 
33 mes pour découvrir le pays où le fort 
33 nous jettoit. A peine fûmes-nous au 
wfommet , que le Vaifleau que nous 
• voyions à nos pieds ehafla fur fes 
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»s ancres , & un coup de vent nous le 
fit perdre de vue pour toujours avec le 
3? Capitaine & les Matelots. Sans doute 
33 ils ont trouvé la fin de leurs maux 
»> dans le fein de l’Océan. Nous errâmes 
33 d’abord de bourgade en bourgade , 
3> fans autre defleln que celui de vivre. 
33 Enfuite nos idées fe tournèrent <iu cô- 
»3 té de la Capitale : les grandes Villes 
>3 font plus fécondes en reflources. Nous 
» en étions à deux cens lieuës. Que de 
« peine à foufifrir pour y arriver ! mais 
» la conlolation fut prompte. 

33 Les Frivolités s’aperçurent combien 
>3 nous leur étions nécelTaires. Ils étoient 
m juftement dans cette difpofition d’ef- 
33 prit oii un peuple cherche à fortir de 
33 fa barbarie. Ils n’avoient encore ni luf- 
33 très, ni fophas, ni bijoux, & les vifa- 
33 ges des femmes n’étoient pas encore 
>3 vernis. Mais on commençoit à multi- 
33 plier les lumières , à élargir les chalfes, 
33 à tailler le verre à facettes, & les femmes 
*3 lorfqu’elles vouloient reprefenter , prë- 
>3 noient d’un élixir, qui, en fouettant 
33 le fang , animoit leurs couleurs. La fi- 
33 nefle de la cuifîne , les ornemens de la 
33 table , les preftiges de la parure , l’é- 
33 légance des meubles, la variété des 
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« équipages, les broderies, tout cela s’é-’ 
« bauchoit. On ignoroit les modes ; mais ' 
« on convenoit qu’il n’étoit plus poflible 
»» à une honnête femme de porter une 
>î robe toute une faifon', & en général 
M d’avoir toujours la même forme d’ha-‘ 
ï: bit , comme on a le même nez. 

« Lis mœurs tendoient auili à fe dé- 
X pouiller de leur rudefle. Les airs manié- 
wics, les complimens, le bon ton , les 
vapeurs, les foupers divins, les dépen- 
îj Tes defantaifie, les amitiés des lèvres ,■ 
33 les amours d’un jour , toutes ces fleurs 
» d’urbanité étoient dans le bouton, n’at- 
« tendant qu’un coup de foleil pour éclo- 
» re. l.es maris ne fentoient pas encore 
»> le ridicule d’aimer leurs femmes ; mais 
»3 ils y trouvoient déjà de la gêne. Les 
33 femmes n’avoient pas encore abandonné 
j> les foins domeftiques pour ceux de la 
33 toilette ; mais une voix fecrette leur di- 
33 foit qu’elles étoient nées pour un rôle 
33 agréable & brillant. A peine comptoit- 
33 on quelques Seigneurs qui euflènt le 
33 courage de dcpeiifer au-delà de leurs 
>3 revenus ; mais depuis quelques années 
33 (Ml y étoit jufle. Enfin les Frivolités n’a- 
*3 volent pas encore le goût ; ils avoient 
3i feulement du goût pour le goût. 
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M Mais malgré cet heure u X’ • n aturel , 
«qu’il en coûte. Milord, pour former 
» une Nation ! « Milord à ce propos fronça 
le füwrcil. Il ‘voulut parler de Loix , de ver^ 
tus , de Sciences , d^^rts utiles pour rem^ 
plir ce grand o/’/et .« Vouliez-vous donc, 
«reprit le François, que nous miflionsi 
« ceîte Capitale en bonnet de nuit! Tous' 
« CCS Arts qui réjouiflent les yeux, qui* 
» embelliffent les pallions , ils les ticnnenc 
de nous , nous avons poli leurs vices , ôc 
ï5 il s ont adopté notre Langue, qui a don- 
« né du jeu à leur efprit. Heureufement 
« à notre départ de France chacun s’é- 
toit muni d’une bibliothèque de po- 
» che , ( que faire fur un vailTeau ! ) tous> 
n livres de goût. Des Romans délicieux, 
M des Comédies pétillantes d’efprit , des- 
« Tragédies galantes, des Opéras d’amour 
« fondu. Vous ne fçauriez croire avec 
» quelle lagacité ils en ont imité les gra- 
« ces. Nous comptons aujourd’hui lix cens' 
» Poctes& deux mille Romanciers. Vous 
en jugerez vous- même : lifez cette Co- 
» médie faite par un grand de la Cour, & 
» ce Roman dont un Magiftrat eft le 
« pere. , 

« Au relie la Colonie a lèmé pour elle- 
»j meme, Ün nous a tous dillingué dans 
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l’Etat , moi fur-tout , pour qui on a créé 
>3 une Charge de la' Couronne. Vous 
SJ parlez au grand Contrôleur des Mo- 
33 des ; cette place a bien des fleurs , mais 
» elle a fes épines. Une mode avec ces 
>3 gens-ci vieillit en quinze jours. Il fau- 
33 droit être plus que François pour tou- 
»> jours fournir. Ah! file fort ne nous eût 
33 pas enlevé notre vailTeau .... il étoit 
33 chargé de tour ce luperflu de France ' 
» qui efl ici le nécefTaire. Que de modè- 
3» les pour cette Ville ! ce ruban qui vous 
s'j fait tant d’honneur , il y a long - tems 
33 qu’il y figuieroit. On ne fçauroic 
SJ tout faire à la fois. 11 faut des fiécles 
P pour égaler Paris. On a fans doute beau- 
33 coup perfectionné depuis notre départ. 
33 J’ai aperçu, comme tout le monde, un 
SJ nouveau goût dans la frifure que vous 
SJ avez aportée, 

- SJ Mais pefez bien. Milord , ce que je 
» vais vous dire. Oa c’eft votre delfein de 
» vous établir dans cette terre, ou ce ne 
sj'Tcft.pas? Si ce ne l’eft pas , que vous 
SJ importe d’y acquérir de la confidéra- 
ss tion , en y montrant des nouveautés ? 
SJ Si ce l’eft , gardez-vous déformais d’en" 
33 produire ^aucune fans mon agrément, 
- » Vous les tenez toutes de la France î 
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w avouez-le de bonne foi. l'aiteS-Iui en 
M hommage. Sans cela , malheur à vous : 
» notre crédit eft grand. 

Loin de me fixer ici , répondit l’Ami- 
ral, )e vous offre de vous remener dans 
votre Patrie que vous regrette':^ fans doute, 
53 Nous l’avons regrettée , il eft vrai , 
33 répliqua le grand Contrôleur ; nous 
>j craignîmes Ipng-tems de ne pouvoir 
» fublifter des alimens de Tlfle ; & nos 
frayeurs augmentèrent beaucoup, lorf- 
33 qu’après quelques années nous nous 
3 » aperçûmes que notre chair (è rare- 
33 fipit , fe fubtilifolt ; que notre fubf- 
» tance le dinipoit. « En prononçant ces 
mots, il fit une gargouillade , & donna 
du pied dans un luftre. »3 Croiriez-vous , 
» ajouta-t’il , que je ne pefe plus que cin- 
»> quante livres ? Les enfans que nous 
» avons faits dans les premiers teins de 
» notrj tranfmigration, nous n’ofions les 
» toucher. Ces jolies machines avoient 
fi aporté du fein de leurs meres des ref- 
»î forts extrêmement délicats, trop dé- 
fi licats pour fe jouer avec les forces de 
» l’Europe dont nous confervions encore 
33 une partie. Mais infeiifiblement les pro- 
>} portions fe font établies entre notre 
>9 conftitution ôc la nature de l’IHe j ôc ' 
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33 nous vivons heureux avec un peuple qui 
» a l’imagination couleur de rofe. 

L’Amkal avoit la Tienne couleur de 
bois , très-enfoncée dans la forêt : il y alla , 
& il en revint content. Cependant il fal- 
loit un ordre du Souverain pour couper ; 
il demanda une audience qui lui fut re- 
fufee : il l’auroit peut-être obtenue par le 
moyen du grand Contrôleur , mais la 
confiance n’étoit pas établie entr’eux. Il 
s'adrefla à d’autres Favoris, dont aucun 
n’ofa porter fa demande aux pieds du 
Trône. Quand la faveur manque , on 
doit recourir aux voies ordinaires.il fe 
prefenta au premier Miniftre un Placer à 
ia main. Tous les Placets qui étoienc 
foupçonnés de caufer le moindre déplaifir 
au Monarque, étoient füprimés. Le fien 
eut le même fort. Il repaffoit les anti- 
chambres d’un air foucieux. Il fut arrêté 
par un Seigneur, efpéce de Philofophe, 
qui penfoit trop finguliérement pour faire 
Ion chemin à la Cour ; mais il y étoit 
fouffert à caufe de la grandeur de fa naif- 
fance ; il queftionna l’Amiral fur la pofi- 
tion , le gouvernement, la marine , le 
commerce de l’Angleterre. L’Amiral fut 
étonné du férieux des queftions , les pre- 
' miéres de cette efpéce qu’on lui eût fal-^ 
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tes. Après lui avoir répondu , il lui ex- 
pofa le fujet de fon chagrin. Vous ne 
•voyex^ pas en plein jour , lui dit le Quel^ 
tionneur, n"*ave^vous pas donné à VEm- 
pereur trois hommes importans , fur-tout 
jQuick^qm le coëjfe} Vous cherchex^ bien 
loin ce que vous aveT^duns -^os mains :S>c 
il le quitta. 

Il faut que la fierté Angloife ait d’abord 
été un peu blelTée de la voie fubalterne 

2 u’on lui fuggéroit ; car il fait une ré- 
éxion héroico-Philofophique , (\iCil ny 
a rien de bas pour qui fert fa patrie. Il alla 
donc trouver fon Valet-de-Cham- 

bre , à qui par un refte d’habitude il parla 
en maître. Quick répondit en indépen- - 
dant. L’Amiral mit du niocleux dans fon 
ton qu’il orna d’une bocte d’or. Quick 
promit tout , & tint parole. Le troiliéme 
jour il aporta l’ordre figné. Mais il fe 
trouve fouvent des difficultés où l’on n’en 
voit plus. Dès qu’on voulut mettre la coi- 
gnée à un arbre, l’Intendant des Forêts en 
marquoit un autre qui ne convenoit pas. 
L’Amiral montroitfon ordre , 6 c s’en te- 
noit à la lettre. L’Intendant en expliquoic 
l’efprit. Deux mille Agathines le 1 ame- 
nèrent au même fens ; 6 c tout fut difpofé 
pour le radoub, Après quoi l’Amiral dans 


ti 6 BAGATELLES 
fon loifir fe livra aux fpéculations fur 
l’îfle Frivole. 

Elle eft fituée par le 4 5 . d. 8. min. de 
latitude méridionale, ôc par le 220. d. 

1 7. min. de longitude , en comptant de- 
puis le Méridien de Ténérif : elle eft 
fort élevée au-deflus du niveau de la mer , 
environnée , ou peu s’en faut , de hautes 
montagnes qui la mettent à l'abri des 
vents. L’air qu’on y refpire invite au plai- 
fir par fa douceur , & donne beaucoup de 
jeu au fang par fa fubtilité. Elle a environ 
fix cens lieues de diamètre. Il y a trois , 
grandes Nations à l’Oueft , qui n’en font 
féparées que par un bras de mer. Le tout , 
fait un monde à part. L’Amiral ne parle ^ 
que de l’Ifle , & encore fort fuperficielle- 
ment ; letems a manqué à fes découvertes, 
J’apercevois , dit-il , des Phénomènes 
inconnus ailleurs ; la terre aufli Icgére 

3 ue la fleur de farine , les arbres fans loli- 
ité , les fruits plus faits pour flater le 
goût , que pour nourrir ; d’autres travail- 
lés dans les creufets d’une nature chimifte , 
& qui ne flatent que les yeux ;-le vin dé- 
pouillé d’efprits , la chair ufuelle peu fub- 
ftantieufe , & en général tous les animaux , . 
n’ayant que le volume fans avoir le poids 
proportionnel ni la force. Par-tout enfla 
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rimage de la nature plutôt que la nature. 
Tout cela l’embar raflait beaucoup , 
tout cela devoir avoir une caufe. Ces Ami- 
raux Anglois font finguliers. Je crois 
bien , comme nous l’aflurons tous , qu’ils 
ne nous valent pas à la tête d’une flotte ; 
mais ils ont la vanité d’être Phyficiens , 
Géomètres , Aflonômes , & tout ce qu’on 
voudra. Celui - ci pefe l’air , analyfe la 
qualité de la terre , il examine les fouf- 
fres , les fels , les huiles , les fucs qui don- 
nent l’être aux végétables , dont il cherche 
les raport^ avec les animaux qui s’en nour- 
riflent. Il creufe à l’Angloife. Et bien ! • 
qu’il creufe tout feul , tandis que nous re^ 
garderons le tableau de la Capitale qu’il 
a croqué. 

J.a Ville de l’Efprit efl: auflî grande 

3 ue Londres. On y compte un million 
’habitans ; elle en contiendroit deux , fi 
elle n’étoit pas coupée par la quantité de 
jardins & de vaftes bâtimens , où l’on ne 
multiplie point. On n’y travaille pas plus. 
Les familles qui les habitent , font unique- 
ment chargées de reciter des prières pour 
ceux qui travaillent. > 

‘ - La Ville eft traverfée par un fleuve. On 
a bâti fur les ponts , 011 l’on aime mie'»x 
voir des magauns de luxe , que de pro'me- 
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rer fes yeux fur la longueur de ce beau 
canal. 

Il faut , dit l’Amiral , qu’avant le dé- 
barquement des François , il y ait eu un 
liécle où les Frivolités tentèrent déjà de 
fortir de leur barbarie ; mais vraifembla- 
blement les Génies qui voulurent les en 
tirer , n’étoient pas au ton général de la 
Nation. Ils plantèrent des avenues , ils 
conftruifirent des portes triomphales , ilsv 
commencèrent des quais , ils bâtirent des 
places , ils délignérent des fontaines pu- 
bliques , ils élevèrent des édifices à la ver- 
tu & aux fciences. Ils ne firent pas tout , & 
ce qu’ils n’ont pas fait , eft encore à faire. 

Parmi plufieurs monumens d’architec- 
ture qu’ils ont lailTés , il en eft un qui éton- 
ne par la compofition , l’harmonie , la har- 
dielfe & la grandeur de fes parties. Ceft 
un Palais que les Frivolités reverroient 
tous les jours avec plaifir , s’il n’étoit que 
joli ; mais il eft beau , ils l’ont mafqué , 
& quoiqu’il fût deftiué à loger leur Sou- 
verain , il n’eft pas encore couvert. Il refte 
aufll de ce fiécle trop férieux des ta- 
bleaux , des ftatues , des poëmes & des 
pièces d’éloquence où la nature eft trop 
bien rendue pour plaire long-tems. Les 
Peres féduits par la nouveauté , admirèrent 
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peut-être tous ces chef- d’œuvres ; mais 
les enfans ont des bijoux de toute efpcce ^ 
des cabinets élégans , des équipages mi- 
raculeux. 

Il eft peu de Villes au monde où les 
arts mécaniques foient fi agréables : les 
Artiftes ont bien profité des leçons de la 
Colonie Françoife , trop profité , car ils 
outrent tout pour contenter la nation ; ils 
s’épuifent en précieufes bagatelles , en 
■ cent petits meubles , en mille jolis riens 
de^eu de durée. Les Manufaétures four- 
ninent des étoffes volatilles, qui n’ont que 
quelques reprefentations. Un Ouvrier qui 
ne donneroit que du bon , n’auroit pas de 
pain. 

Il eft peu de Villes auflî, il n’en eft 
point où les beaux arts foient fi jolis. La 
peinture néglige la force & l’expreffion 
pour fe parer d’un brillant coloris : elle 
plaît fur-tout , lorfque fous des traits mi- 
gnons , elle s’enchaffe dans de jolies boë- 
tes. l.es morceaux de force qui lui écha- 
pérent autrefois , paffent à une nation 
voifine qui n’a pas les yeux faits pour 
les grâces. La Poëfie dans fes fureurs 
tragiques, ne s’avife pas d’exciter 1 : ter- 
reur & Id pitié, ni d’infpirer ces vertüs 
féroces qui fauvent les Etats, Ccft une 
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Coquette qui amufe par Téclat de fa pa- 
rure la galanterie de Tes propos yqui 
fe fâche pour le plaifïr de Te fâcher, & 
qui pleure pour rire. L’Eloquence n eft 
pas un torrent qui entraîne ; c’eft un ruif- 
féau -qui murmure fous des fleurs j & 
THiftoire s’habille en Roman. 

L’Amiral fait ici une réflexion. Et 
quand nen fait-il pas ? Ce netoit pas • 
fon defl'ein d’écrire pour nous , mais pour" 
Ta Nation. Il penfe que, les femmes Fri- 
volités ont donné le ton aux arts. On 
veut leur plaire comme elles plaifent , 
par des minauderies, des couleurs em- 
pruntées, & des grâces faétices. 

Les Sciences à leur tour ont voulu s’a- 
jufter : elles' n y ont pas encore réullj. 
Les talens les éclipfent toujours. Le Gé- 
néral Cracherode entendit une orailbn 
funèbre : c’étoit celle d’un Chantre à 
cadences perlées. L’Orateur après une ar- 
tillerie d’antithèfes , le nlît au-deflus du 
• ^ 

plus 'grand Philofophe de l’Ifle. Le' len- 
demain le Capitaine Saunders fe trouva - 
chez un homme d’Etat , qui venoit de 
s’enrichir en veillant au bien d’une Pro- 
vince. Il y vit un Maître à danfer qui 
s’étoit fait beaucoup prier pour commu-r 
niquer Tes grâces à l’héritier de la famille. 
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On lui offrit un certain prix : Aïe pre- ' 
ne^voiis , dit l’homme à talent , pour un 
Maître de Phyfique ? Il difparut fans ré- 
vérence. Vint fur la (cène un autre ta- 
lent, un grand garçon bien fait, le fouet 
à la main. Vous me convcneT^ 
dit le Seigneur , après avoir examiné fa 
taille & fa figure , voye':i^ fi - deux cens 
Agathines vous conviennent. Deux cens 
Agathines à moi , reprit le Cocher , pour 
vous mener brillamment , & pour former 
vos chevaux} Garderies. pour ce trife 
S pavant qui endocrine votre fils. 

Les Frivolités apellent trifte tout ce 
qui eft férieux. Ils n’oublient rien pour 
l’égayer. Ils fçavent qu’il faut lire : mais 
les livres doivent amufer fans inftruire. 
Les Auteurs du tems montent leur ef- 
prit fur ce ton. L’Amiral donna l’aumô- 
ne à un Sot qui avoit fait un excellent 
Livre fur les devoirs d’un Souverain Pa- 
triote. 

Ils ont des Tribunaux de Juftice en 
quantité : le grand Tribunal a fon Sanc- 
tuaire en commun avec des Vendeufes 
de romans & des Marchandes de modes. 
On voit au rang des Juges une jeune: e 
fleurie qui n’a pas encore la libre dif- 
pofition de fon patrimoine. On craindroîç 
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quelle ne le dlffipât en équipages & en 
foupers fins. 

Ici l’Amiral nous ramene à fes Vaif- 
feaux. Un mois s’étoit écoulé , & il en 
falloir deux autres pour achever le tra- 
vail , d’autant plus qu’il faifoit conftruire 
un Navire d’avitaillement pour rempla- 
cer la Pinque j^nne. Mais comment fub- 
fifter ? Et comment acheter les provi- 
fîons pour l’embarquement ? Les Aga- 
thines qu’il avoir tirées du trefor , tou- 
choient à leur fin , & il n’avoit plus de 
rubans. A la vérité il lui reftoit des den- 
telles; mais il fe fouvenoit des menaces 
du grand Contrôleur , dont il craignoit 
le crédit à la Cour. 11 aprit bien dans 
cette conjondure à eftimer des taîens fur 
lefquels il n’avoit pas compté en quittant 
l’Angleterre. On lui avoir demandé plu- 
lieurs fois des Maîtres à danfer,& des 
leçons de flûte. Ce n’eft pas que la danfe 
& les inftrumens du pays n’euflent leur 
mérite. Mais tout ce qui étoit nouveau , 
■& fur-tout ce qui avoir prix à la Cour , 
étoit fupérieur. II avoir réfiftc aux folli- 
citations , parce qu’il avoir befoin de tout 
fon monde pour les travaux de l’E (ca- 
dre ; mois il étoit encore plus nécelfaire 
de vivre , fauf à prolonger le féjour. 
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Il choifit donc cinquante fujets parmi 
ceux qui avoient quelque teinture des 
deux talens ; & après huit jours de ré- 
pétitions, il les livra à l’utilité publique, 
& à la fubfiftance de la flotte. Qu’on ne 
s’imagine pas que l’Amiral regardât faire 
les bras croifés. Ils eut pour éléve en 
fait de danfe le fils d’un Général d’Ar- 
mée. Je voyois venir , dit-il , dans la 
niaifon un Maître de Géométrie, & j’a- 
vois honte en donnant beaucoup moins 
de tems , d’étre payé au triple. Cal- 
cul fait , le produit des leçons devoit fuf- 
fire à la nourriture de l’Elcadre ; & il lui 
vint une autre reflburce pour acheter les 
provi fions de l’embarquement. 

L’Empereur s’impatienta un jour fous 
l’opération de la frifure : un concert l’at- 
tendoit. Ce moment d'humeur allarma Ii 
•Cour. On fe rapella la perruque du Capi- 
taine MitcheL Sa toute Elégance en de- 
manda une à l’illuftre Quick. Quick pro- 
fita de la conjonélure pour remettre Ton 
ancien Maître en faveur. Il dit au Monar- 
que que ce qu’il demandoit , étoit un ef- 
fort du génie Européen ; qu’à la vérité 
lui Quick étoit bon pour l’exécunon ; 
•mais que pour le plan il falloir le cher- 
cher dans la tête de l’Amiral. L’Amiral 
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fut mande après une inftrudtion fecrette 
du généreux Quick. Cependant avant 
tout il crut devoir prévenir le grand Con- 
trôleur des modes , afin de ne pas s’expo- 
fer à fon relTentiment. V Empereur me de~ 
mande une perruque , lui dit-il : » une 
33 perruc]ue ! répliqua vivement l’Officier 
de la Couronne , fçavez-vous que par- 
33 mi les nouveautés que je refervois à 
■ 33 cette Nation qui s ’amufe & qui s’ennuie 

33 rapidement de tout , celle-là tient le 
33 premier rang ! par tous les deux ! . . . . 
33 il alloit éclater ... 3» mctte’i^vous à ma 
place , répondit doucement l’Amiral : il 
s'agît de notre fubft fiance. Je n'ai plus ni 
rubans , ni agathines. Il efi vrai qu'il me 
refie des dentelles , mais vous m'ave:^ in~ 
terdit toutes ces refiources... 33 Des dentelles, 
33 reprit le Contrôleur en fe calmant; eh 
33 bien , livrez-moi les , & je vous abandon- 
33 ne la gloire & le profit de la perruque. 33 
Il y avoit long-tems qu’il avoit tenté de 
donner des dentelles à la Nation ; mais 
n’ayant pas de modèle à montrer , elles 
étoient encore à naître, t.es ouvriers de 
rifle n’ont pas l’efprit créateur : ils enjoli-» 
Yent feulement ce qui eft créé. L’Amiral 
afcepta la propofition , & la Perruque im- 
périale parut le huitième jour fur ia té- 
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te du Monarque, qui fonda fur le champ 
une école d eleves pour fatisfaire à l’em- 
preffemenc du public, du public du bon 
ton , qui n’ofoit plus fe montrer en che- 
veux. II ne s’en tint pas là. 

Nous avons dit que l’ifle Frivole avoi- 
fine trois grands Etats. Il eft arrivé plus 
d'une fois ,qu’après de longues guerres 
elles en a reçu des conditions de paix 
fort dures. Mais jamais rien n’a pu aftbi- 
blir un droit qu’elle s'efl: acquis fur eux , 
celui de régler la forme de leurs habits 
& tout leur ajuftement. Le Monarque 
fit, partir trois perruques, ceft-à-dire , 
trois modèles à fuivre pour les trois Etats ; 
& le trefor fe r’ouvrit pour l'Amiral , 
^ui pouffa fes recherches fur les moeurs 
CCS F’rivolites. Il n’efl: point de Nation 
qui ait des mœurs fi élégantes. Il efi: éton- 
nant , ajoûte-t’il , qu'en fi peu d'années 
ils ayent furpaffé les François. Ils au- 
rôient peut-être dû s'en tenir aux leçons 

de leurs Maîtres ; mais en fait d’élé^an- 

. . . 

ce , leur imagination eft trop vive pour 
s'arrêter. 

Entrez dans uri cercle avec un air brÜ- 
lanté & un habit de goût, on vous-accucille 
avec toutes les grâces. La compagnie fen- 
toit qu’il lui manquoit quelque chofe : 
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c’étoit vous. Vous vous trouvez des perfec- 
^ tions dont vous ne vous doutiez point. 

Les Frivolités , pour vous accorder lent 
amitié , ne vous demandent pas des vertus , 
mais des agrémens. On vous fupofe tou- 
jours honnête homme ; mais prouvez bien 
cjue vous êtes joli homme. Avez-vousbe- 
foin de leurs fervices ? Priez-les, ils vous 
fiiplient d’ordonner ; & vous avez tou- 
jours la confolation de les voir furieux de 
n’avoir rien fait. L’Amiral comptoit fur un 
Proteéleur qui l’avoit comblé de belles pa- 
roles; il y eut recours. Foilà tout ce que ]e 
fuis pourvo”s y dit l’Important en tirant 
fon llacon : ce flacon étoit plein d’une eau 
qui fe diflile & fe bénit à la Cour. Tout 
le monde poli fe pique d’en avoir , fur-tout 
les Grands, & ils en diftribuent libérale- 
ment à qui en veut. 

Les Grands ne fe reflemblent pas par- 
tout. Un homme à qui bien des gens vien- 
nent fouhaiter le bon -jour , de qui ne le 
fouhaite à perfonne, qui voit beaucoup 
ci’étofles & de bijoux dans fa matinée , qui 
fait répéter aux glaces des magots de grand 
prix, quia quatitité de chiens & de che- 
vaux , qui fait de grands repas dans un fa- 
lon bien verni , & qu’on aplaudit tou- 
jours ; cet homme efl apellc gi and chez 
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les Frivolités, &on lui doit de grands ref- 
pefls , de la politeflTe aux autres. 

Flleeft Famé des Frivolités, la politef- 
fe. Il vaudroit mieux avoir trahi fon ami , 
que d’eftropier un compliment. Un hom- 
me vraiment poli a un bonnet pour ne ja- 
mais fe couvrir; ildeffine bien'une révérend 
ce, & n ’apelle pas fa femme , ma femme. S’il 
ne faifoit pas tout cela , il auroit beau etre 
liant, attentif, complaifant; il neferoic 
pas poli. Pour l’être , il faut encore ob- 
ferver fcrupuleufement tous les titres. Ils 
ne difent pas feulement en parlant de l’Em- 
pereur, Sa Toute-Elégance a ouvert le 
Bal : c’efl: egalement Sa Toute-Elégance, 
qui éternue. Un infolent s’avifa de dire à 
un Miniftre : Fous êtes un fot. Tout le 
monde fut indigné de ce qu’il n’avoit pas 
dit , votre éclatante lumière efl une Jbtte. 

Ils obfervent les décences avec autant 
de rigueur. Un homme en place qui vole 
en grand , eft en grande confidération ; li 
avant fa fortune il eût pris quelques Aga- 
thines fur un chemin , on auroit puni l’in- , 
décence. Une beauté pardonne tout à un 
téméraire , hors les expreffions peu délica- 
tes. Un mari ne prétend pas gêner le cœur 
de fa femme ; mais il éclateroit fi fes amu- 
femens n’étoient pas décens. A l’arrivée 
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de TAmiral on formoit un établiffement ou 
le fexe fubalterne pourroit perdre fa vertu 
avec décence. 

.Chez les Frivolités , comme en Europe,’ 
on parle beaucoup mérUe. Il faut des ha- 
zards finguliers pour en tirer parti ; mais 
ç’eft un point bien décidé qu il eft plus 
■ avantageux d’étre goûté. Ceux qui le font, 
ne favent à quoi ils le doivent , au tour de 
leur vifage , à leur maintien , ou à leur fa- 
çon de rire. Parmi les fujets qui réuflilTent , 
fun fe met bien , celui-là eft beau Joueur, 
l’autre conte joliment. On neferoit point 
fui pris de voir un Courtifan difgracié ^ 
parce qu’il auroit l’air gauche. 

Il n’en eft pas de l’honneur comme du 
mérite. Il en faut abfolumcnt, & ils en 
mettent par-tout. Ils n’ont pas le plaiftr , 
mais rhonneur de vous voir , de vous par- 
ler, de vous fervi'r , de de ramper fous les 
titres. Us ont pour les Pupiles desTuteurs 
d’honneur ; dans les Tribunaux des Con- 
feillers d’honneur : dans les Hôpitaux des 
économes d’honneur toutes lesfemmes 
attachées à la Cour font Dames d’honneur. 
Les Profelîions élevées rougiroient de fai- 
re payer leur travail au Public *, mais elles 
acceptent de grands honoraires. La No-" 
blelfe fur-tout excelle en honneur. Un no- 
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ble Frivolité qui aura eu le malheur d’étre 
triauvais mari , mauvais pere , Citoyen inu- 
tile, fe refTouvient toujours de l’honneur 
pour le recommander à Ton fils ; 8c le fils 
comme le pere, a grand foin de ne tenir 
que fa parole d’honneur , de ne payer que 
fcs dettes d’honneur, 8c de tuer quelquelols 
par honneur. Les femmes ont leur honneur 
a part. Elles ont de fi grands principes'pour 
le conferver,qu’on lès a encore rendues dé- 
pofitaires de celui de leurs maris. Cepen- 
dans les femmes du haut ftile ont refufé le 
dépôt J parce qu’elles font fujettes à des va-» 
peurs qui leur donnerjt des diftraélions. 

L'honneur fait les guerriers : c’eft la Ca- 
pitale qui fournit les Ülficiers-Gcnéraux « 
on y prend un foin tout particulier de leur 
éducation. Un jeune Seigneur que l’on def- 
tine au commandement, doit avoir le meil- 
leur Tailleur, le Parfumeur le plus ex- 
quis, l’équipage le plus brillant, la livrée 
la plus lelle ; il doit jouer beaucoup , dan- 
1er fouvent, être à tous les fpeclacles, 8c 
imaginer quelque chofe lur l’habillement 
de la première troupe qu’on lui confie. 

Cette élégance de mœurs fi répandue 
dans le beau Tnonde , a palTé au peuple. 
Une Marchande mêle à fon commerce des 
manières , des propos, des grâces qui fé- 
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ciulfeni lesbourfes-L’Arrifan s’cfl poil avec 
fcs ouvrages. Le Domefticjiie fait qu’on 
le prend bien moins pour le fervice utile , 
que pour le fervice brillant; il s’y ajuAe : 

& lorfque du dierriére du carrofTe il paffera 
dedans, il ne fera pas déplacé. Il faut être 
bien familier avec les vifages pour ne pas 
fe méprendre entre la femme qui fert, & 
la maîtrefi'e qui eft fervie. Les Arts d’a- 
grémens , la Danfe , la Mufique , la Parure 
font defcendus à tous les étages. Encore 
quelques nuances, & il ne manquera au 
peuple pour être bonne compagnie , que 
de pouvoir dire , mes Gens , mon Hotels mes 
7errcs ,mes Ayeux. 

Les Frivolités oUt porté cette ‘élégance 
de mœurs jufqu’au fein de la Religion. La 
bonne compagnie va quelquefois dans les 
Temples pour pafier le tems. Elle s’y oc- 
cupe à fe faluer, à fe regarder, à décider 
les vifages & les étoffes jufqu’au moment / 
de l’inftrudion. Le Chapelain Richard 
‘Vv^alther dit qu’il y amufa fes yeux & fes 
oreilles. L’Inftruéleur débuta par un com- 
pliment au Grand-Prêtre de la Capitale, & 
des lévérences à rAlfemblée. Après quoi 
il prononça un difeours très-fleuri fur des 
vertus fl déliées, qiPelles ne donnoient 
aucune prife. Ils adorent le Soleil ; ils vou- 
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Croient bien l'aimer , mais la façon les em- 
barralTe, Lui doivent- ils de l’amour à caujè 
^iCil les échauffe & les éclaire , ou parce 
qu^il efl chaud & lumineux en lui-même î 
C’efl une dlfpute de cent ans. Ils ont prof- 
crit la Pol igamie, parce qu’il n’y a qu'un 
Soleil & qu’une I.une ; mais un mari fait 
bien qu’il doit tâcher de plaire à plufieurs 
femmes, & les femmes auroient un air bien 
fauvagefi elles s’en fâchoient. Un dogme 
capital de leurReligion.c’eft de condamner 
toutes les autres. Cependant Richard \ 7 al- 
ther fe laifla faifir à l’efprit de converfion ; 
il entreprit celle d’une beauté de la Cour , 
qui avoit quelquefois des caprices de ver- 
tu , & qui par un air de Philofophie , mêlé 
aux grâces , donnoit le ton aux beaux cer- 
cles. Il y avoit fur-tout deux obftacles à 
vaincre : il falloir la defabufer fur la divi- 
nité du Soleil, il y réuflît ; la détacher de 
dix Amans à qui elle étoit fidèle, il en vint 
à bout. Que vous allez être heureufe , s’é- 
cria-t’il ! Arrachez donc vite ce Zirphos qui 
vous dévoue à l’erreur. C’étoit l’image du' 
Soleil, qui fut autrefois un figne de Reli- 
gion ; mais que l’efprit de la Nation a 
tourné en ornement galant. f)ve dis-tu , 
malheureux ! reprit la Catéchifcc? Afon 
Zirphos l l'éclat de ma parure , tu m^arrur 
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cherois plutôt mon exifiencé Dès ce mcH 
ment tout fut dit , rien ne fe fit. 

Au refie, leur converfation eft aufll élé-« 
gante que leurs mœurs : .elle reffemble à 
leurs boutiques de Modes. C’eft une bra- 
derie fur de joUs riens , une garniture d c- 
quivoques , une bigarrure de queftions qui 
n’attendent pas les réponfes , un aflTorti- 
ment de plaifanteries dont on rit toujours 
par proviiion, fauf à chercher après de quoi 
l’on a ri. Je ne pvouvois m’émpêcher moi- 
même , dit l’Amiral , de fourire à leurs 
gentillelfes toujours vives & légères, parce 
qu’ils ne promènent leurs idées que fur 
les fui faces. 

Si les mœurs des Frivolités font fi élé- 
gantes, la nature, ajoute-t’il , leur a don- 
né des fenfations à part. La beauté a 
des droits par-tout; mais dans la Ville 
de 1 Efprit elle tourne toutes les têtes. 
Ceft une Comète qu’on obferve , qu’on 
fuit dans tous fes mouvemens, qu’on in- 
tercepte dans fa courfe ; on ne voit qu’el- 
le, oh ne parle que d’elle. 

Il eft de petits fiéges à la Cour fore 
peu commodes , & tres-goûtés : on a vti 
manquer de grands mariages , parce que 
l’cpoufe n’auroit pas le plaifir de s’y af- 
feoir. 
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Ils aiment l’aparence des richefles, plu- 
tôt que les richelTes. Quaprès avoir fondé 
leur bourfe , ils n’y trouvent pas de quoi 
prêter à un ami il s’en confolent en lui 
montrant un meuble de goûr. 

Ils ne demandent pas H l’année fera 
abondante , fi le commerce s’étend , s’il 
y a de grands Magiftrats , de grands Mi- 
niftres : ils courent à une nouvelle garni- 
ture de cheminée , ils foupirent après un 
ballet. 

Ils mettent toute leur Ville en fête pour 
une viéloire qui les ruine, & ils ne don- 
nent pas un figne de joie pour une bonne 
Loi qu’on propofe. Ils aiment paRlonné- 
ment leur Souverain ; ils l’admirent enco- 
re plus. Ils comptent fes Gardes, Tes Of- 
ficiers , fes Equipages , fes Châteaux , les 
Diamans de fa Couronne , & jamais fes 
bienfaits. Si on leur difoit qu’il eft une 
Cour plus fage dans fes vues , plus pro- 
fonde dans fa po'itique, ils écouteroient * 

froidement; mais fi on ajoutoit qu’il en 
eft une plus brillante, il faudrolt le cou- 
per la gorge avec eux. On ne les entend 
jamais dire qu’ils fervent l’Etat; mais ils 
répètent , fans celfe , que leur fortune , 
leur vie , leur être , tout eft à l’Empereur. 

Un Citoyen qui diroic bien ferieufement , 
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^iCil efi beau de mourir pour la Patrie , (e 
Gonneroiü un ridicule. 

Le ridicule les amufe toujours fupérieu- 
rement. Arriva l’AmbalTadeur d’une Na- 
tion voifine, l’une de celles qui avoient re- 
çu les perruques. Il demandoit aux Frivo- 
lités de renoncer à une branche de. leur 
commerce, ou de fe réfoudre à la guer- 
re. Ce fut un grand bonheur pour lui Si 
pour la Nation qui l’envoyoit , d’avoir 
un nez trop long , & une perruque qui le 
coeflfoit mal. On faifît ces deux ridicu- 
les, on s’en entretint beaucoup ,on en rie 
encore plus, & dans l’accès de cette belle 
humeur, on le renvoya content. 

Quelquefois leurs lenfations font fi for- 
tes, qu’elles troublent le repos public; l’A- 
miral en fut témoin. Un Minifire du So- 
leil fut aceufé d’avoir féduit une vierge par 
la magie. On n’y croyoit plus , la moitié 
de rifle y crut. Tout prit parti pour ou 
contre. On eût dit que le falut de l’Etat 
étoir attaché à la virginité de cette fille , ôc 
à la continence du Miniftre. Peu de tems 
après , une Aélrice qui plaifoif , difparut du 
théâtre ; mille cris la redemandèrent : les 
hommes juroient de quitter leurs Emplois, 
& les femmes de ne pas revoir leur maris, 
qu’on ne l’t.ut rendue.Cependant lesrévor 
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lutionsylont peu à craindre. Une fantai- 
fie d’agrément qu’on imagine à propos, 
une chanfon nouvelle peut les apaifer. 

Dès qu’on connoît les fenfarions ik les 
moeurs des Frivolités, on ne doit plus être 
furpris de certains ufages. C’en efl un de 
s’aimer beaucoup au commencement de 
chaque année. On fc cherche , on fe com- 
plimente , on fe fait des préfens. Ce feroit 
la Ville du monde la plus commerçante , 
fl la palhon des étrennes duroit toujours. 

Une femme le jour de fes noces fuf- 
pend fa dot à Ton col & à fes oreilles ; 
& le mari meuble la maifon fupérieure- 
ment en vendant une Terre. 

On voit dans les antichambres & der- 
rière les carrofTes un choix de la jeunelTe 
de rifle, qui ruine magniliquement fes 
maîtres. Les Provinces regrettent deux 
cens mille artifans ou laboureurs ; qu’en 
feroient-elles fi on les leur renvoyoit avec 
les mœurs élégantes de la Capitale ? 

Il y a une nobleffe pauvre : c’efl un 
ufage qu’elle le foit toujours ; le com- 
merce pourroit l’enrichir , mais il la des- 
honoreroit. 

L.’ordre des Juges efl: fort nombreux. 
Un arpirantcft examiné bien férieulement. 
Ja première quefUon qu’on lui fait, c’eft 
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fur le nombre des agathines qu’il poflede : 
s’il répond bien à celle-là , il eft sûr de fa- 
tisfaire à toutes les autres. C’efl un ufage 
de fe faire juger dans plufieurs Tribunaux 
fur la meme affaire. Il faut la commencer 
dans fa jeunefle fi on veut en voir la fin. 
Je plaignis beaucoup , dit l’Amiral , un mal- 
heuriux qui venait de gagner un procès. Il 
s’agiflbit d’un champ , mais le champ ne 
fudiroir pas pour payer l’homme de loi qui 
avoit inftmit l’affaire. Ses pièces d’écriture 
auroient couvert le champ d'or, il eft décidé 
qu’un pied quarré d’écritures contentieu- 
les , vaut plus qu’un pied quarré de terre. 
Souvent la fortune d’un particulier dépend 
de la couleur du papier qui contient fon 
titre : il feroit nul s’il n’étolt pas couché fur, 
un papier couleur de lilas. 

La Religion a plus de Miniftres qu’on 
ne voit de Marchands à la Bourfe de Lon- 
dres. La plupart font fort jeunes , afin de 
ne pas ellrayer les profanes qui viennent 
demander des confeils de fageife. La leur 
eft renfermée dans un cercle bien- déter- 
miné. Qu’ils foient fidèles à la forme de 
leurs vetemens & à la mefure de leurs che- 
veux , qu’ils chantent des hymnes au So- 
leil aux heures marquées, & fur-tout qu’ils ^ 
protefient toujours qu’une belle femme 
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ti’eft pas aimable , ils peuvent fuivre leurs 
goûts dans fout le refte. 

Il en eft parmi eux qui font environnes 
de l’éclat des richelTes : ils n'en font pas 
de cas;' mais ils craindroient de tomber 
dans le mépris de la nation , s’ils ne déco- 
roient pas leurs vertus. On compte plus de 
deux mille Temples où l’on a prodigué les 
autels &L les petits ornemens. On voit fou- 
vent Pauteldu Soleil abandonné , tandis 
que ceux des planètes & des conftellations 
font entourés d’adorateurs. 

Ceft dommage que l’Amiral n’ait pas 
eu plus de tems à perdre dans rifle ; nous 
aurions eu une anatomie plus exaéte de 
cette nation finguliére. Le travail de l’E(- 
cadre s’achevoit , les vailTeaux étoient ra- 
doubés , le navire d’avitaillement fini , les 
provifions embarquées ; on n’attendoit 
^ue le vent pour mettre à la voile, & il 
ctoittems. L’Amiral pendant fa l ingue & 
terrible navigation , avoit travaillé fans 
ceffe à élever l’amande fan Efcaire ; les 
mots de Patrie ^ de liberté^ de grandeur 
jingloife , d'immortalité , à force Le fi aper 
les oreilles , avoient palTé dans les cœurs II 
n’y avoit pas un foldat , pas un matelot 
qui ne fe regardât comme environné de la 
Chambre des Communes , & qui ne crût 
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voir les yeux de PAngleterre tournes fur 

lui. 

Telle étoit la fituation des âmes lorf- 
qu’ils entrèrent dans l’Ifle -, mais leur com- 
merce avec une nation fi fleurie , & peut- 
être les alimens qui travailloient fur leur 
conftitutlon , les avoient bien changé. Ils 
n’étoient plus d’humeur à chercher des 
dangers ou des ennemis , à vivre dans la 
peine ou à meprifer la vie ; & ils commen- 
çoient à rire avec les Frivolités de toutes 
ces vertus mâles qui fondent , augmentent 
& perpétuent les Etats libres. L’Amiral 
ne s’en apercevoir que trop , 6 c il prelToit 
rembarquement. Il eut fou audience de 
congé, L’Empereur ne confentit au départ 
qu’à une condition , qu’il lailTeroit dans 
rifle quatre hommes au choix de Sa 
Toute- Elégance. L’Amiral frémit mahà- 
propos ; mais on craint toujours pour ce 
qu’on veut le plus conlerver. Il aprehen- 
doit que le choix ne tombât lur les CapU 
taines ou les Pilotes ; il fut bien- tôt raflu- 
ré. Les élus furent les trois trifeurs qui 
pouflofent vivement l’honneur de la per- 
ruque & les chignons de toute efpéce. Le 
quatrième fut un foldat mécanicien qui 
alloit à l’immortalité par une invention 
admirable : m équipage d'Eté où des fouf- 
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flets intérieurs enfantoient des zéphirs 
toujours rafraîchiffans. 

Cependant le vent favorable fe faifoit 
encore attendre ; & en l’attendant , l’Efca- 
dre defoeuvi ée parcourut les environs de . 
la Capitale. Quelques Matelots s’écartè- 
rent fur unè chaîne de montagnes où les 
terres étoient brûlées , fans arbres , fans 
herbes , femées de pierres criftalifées & de 
marcalîiteSjOÙ les veines d’or paroi (Soient, 
L’Amiral averti s’y tranfporta avec fes ex- 
perts en mines. II examina le commence- 
ment, la fin & la qualité des marcalîices , 
il fit fouiller en plufieurs endroits , il prit 
la pofition jufte du terrain & revint à l’Ef- 
cadre. La joie s’y étoit répandue , toutes 
les imaginations étoient au fond de la mi- 
ne : on y trouvoit des trelors iminenles , 
on eltimoit déjà letems pour les tirer : le 
féjour dans cette Ifle délicieufe en devien- 
droit plus long; fçavoit-on même fi on la 
quitteroit ? ou s’il falloir enfin partir , on 
partiroir-du moins chargé de richelfes que 
les Infulaires ne difpureroient point , n’en ' 
connoiffant pas le prix. Ce n’étoic pas là 
l’idée de l’Amiral ; il impofa filence fur 
la mine : &: c’efi dans ce momenrlpi’il lit 
jurer de ne pas révéler nOe Fiivoïe , 
apres avoir défendu , fous peine de la vie, 
de quitter le bord. 
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' Jamais les délices de Tlfle ne fe peigni- 
rent à nos marins (1 vivement. La conrter- 
nation fut générale; elle n’avoit pas été fi 
grande dans les horreurs des tempêtes. Il 
y eut meme pour la première fois, des 
plaintes & des murmures. Mais l’Amiral 
outre la force du commandement , avoit 
cette autorité naturelle que donnent les 
grandes vertus: il fe flattoit bien , dès qu’il 
auroir remis en mer , de rendre à ces âmes 
alFoiblies leur première vigueur.Le lende- 
main un vent û’üueft fouilla. Il mit à la 
voile pour aller prendre Piiyta , ville du 
Pérou où les Efpagnoîs fe croyoient bien 
en fureté. On peut lire dans l’Hiftoire de 
fon voyage le refte de fes expéditions qui 
ne font pas de mon fujet. 

Mais je demande permillîon de léflé- 
chir à la hâte. Un accès de citoyen me 
faifit. Cela arrive alTez naturellement en 
parlant de l’efprit Anglois. L’Amiral An- 
îbn découvre dans un climat une nation fa- 
cile à foumettre & des mines d’or ; il exi- , 
ge un ferment de filence , il en fait un fe- 
cret d’Etat. Ne projette-t’il point de faire 
un jour cette conquête ? Et pourquoi ne 
la tenterions-nous pas ? Laifferons-nous 
toujours aux Puilîances maritimes le foin 
de découvrir & de conquérir ? Ne fom- 
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.mes-nous pas aullî maritimes qu’elles, 
puifque nous toiich.ans la Méditerranée 
d’une main , & l’Océan de l’autre ? Pré- 
venons les Anglois : ou fi la juftice nous 
empêche d’envahir , ne pouvons-nous pas 
du moins établir un commerce légitime 
& très-avantageux avec l’Ille Frivole ? 
L’Amiral convient qu’elle ne met pas en- 
core dans fort luxe le goût qui régne à 
Londres ; mais le goût de Londres vaut- 
il lesenchantemcns de Paris ? Quelle avi- 
dité n’aiiroient pas les Frivolités pour «os 
peintures des Gobelins , nosvernis de Mar- 
tin , nos bijoux émaillés,, nos épées démaf- 
ejuinées , nos étoffes de Lyon , & tout ce 
monde d’ajuftemens qui diftingue nos 
hommes , & qui donne le prix à nos 
femmes ? Ne fommes-nous pas les vrais 
faifeurs & les fourniflfeurs de l’Europe ? 
Savons-nous même li nos Romans , nos 
Comédies & nos Opéras qui fe multi- 
plient avec tant de fuccès , n’y formeroient 
.pas encore une, branche de commerce ? 
Raflurons pourtant les deux fexes. Nous ' 
ne porterions à ces Américains que lefu- 
peiflu de notre luperflu, & nous rapor- 
terions leur or dont ils fe palTent fort 
-bien. 
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LETTRE 

'A UNE DAME ANC LO JS E. 
IVl A D A M E , 

’ 

Si vous étiez née à Paris, l’éducation 
vous auroit fauvé bien des ridicules que 
\ vous avez aportés de Londres. N’en euf- 
fîez- vous qu’un.on rit oit;& il eft humil iant 
de faire rire. Moi qui n’en ris pas, j’oie 
vous en parler. Après cela me conferve- 
rez-vous votre amitié ? Vous feriez en- 
I core Angloife, & mon but eft de vous 
rendre Françoife. Ce n’eft pas aftez de l’é- 
tre par le nœud conjugal , il faut le deve- 
nir par principes. Connoilfez l’aimable 
Nation qui vous adopte ; elle vous par- 
fera des vices , jamais des ridicules. Vous 
en montrez chez vous , vous en portez 
dans les cercles , vous en promenez dans 
le Public. 

Vous en montrez chez vous : il y a fix 
mois que le Sacrement vous lie , & vous 
aimez encore voire mari ! Votre Marchan- 
de de Modes a le même foible pour le 
üen } mais vous êtes Mar^uife, 
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Garderez-vous long-temscet air de ré- 
ferve fi déplace dans le mariage, & qu ou 
ne pardonne qu’aux Afpirantcs? ün Ca- 
valier vous trouve belle , vous rougiüez. 
Ouvrez les yeux. Ici les Dames ne rou- 
giflent qu’au pinceau. 

Pourquoi cet oubli de vous-méme lorf- 
que votre mari eft abfent ? Revient-il ? 
Vous vous parez. Je vous croyois bien 
jeune , & vous êtes bien vieille. Vous re- 
montez au tems des Patriarches. Emprun- 
tez le Code de la Parure moderne, vous 
y lirez qu’on fe pare pour un Amant , 
pour le Public, ou pour foi-même. 

Si voulois. Madame, je vous per- 
drois de réputation fur votre vie du ma- 
tin. On vous trouve levée à huit heures ; 
fl vous fortiez du Bal , vous feriez dans la 
régie. Et que faites-vous ? Vous êtes en 
conférence avec votre Cuifinier & votre 
Maître-d’Hôtel. Aprenezquec’eftau ma- 
ri à compter , à payer , quoique ce foie 
toujours chez Afadame qu’on loupe. Que 
• faites vous encore? Vous écrivez à des amis 
aufli froids que leur patrie , qui n’ont que 
des mœurs, de la liberté & du bon fens. 
Que fçai-je ! Vous lifez la Morale de 
l’Hiftoire, tandis que les plumes Fran- 
joifes enfantent chaque jour des vol«-. 
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mes d’efprir. Que de bonnes plaifante- 
ries : fi on fçavoit tout ce!a ! 

Einfin , il vous fouvient que vous avez 
une toilette à faire , mais que vous en con- 
noilTez peu l’importance , l’ordre & les 
devoirs Vous n’avez que 18 ans, ik vous 
y êtes fans hommes ! On y volt deux 
femmes que,vous ne grondez jamais. l.a 
première garniture qu’on vous prelente , 
eft prccllement celle qui vous convient, 
La robe que vous avez demandée , vous 
la prenez etîeClivement. Vos femmes font 
étonnées d’employer plus de tems à s’a- 
jufter elles-mcmes , qu’à parer leur maî- 
trefle. Je vous avertis qu’elles foupçon- 
nent votre condition. Mais qui croirolt 
que l’une des deux vous la tenez de la 
main de votre mari, après avoir renvoyé 
cette miraculeufe qui fut formée à la 
Cour ? 

Le dîné Tonne , & vous voilà dans la 
fale de compagnie lorfque la cloche parle 
encore. N’y avoit-il plus de rubans à placer 
pour vous faire attendre? MaisqueHeeft 
notre furprife ? Votre Maître - d’Hôtel 
vient annoncer à Morifieur qu’il eft fervi, 
& je fais quec’eft vous qui lui avez pref- 
crit ce mauvais ton. Ailleurs c’eft toujours 
Madame qui efl fervie : on fe met à ta-, 

b-e , 
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ble , ( j’en ris encore , mais c’eft d’un rire 
amer ) vous béniflez les mets ! Nous nous 
crûmes chez le Curé de la Paroifle , qui , 
peut-être , nous âuroit quitté des Grâces , 
ce que vous ne fîtes pas. 

Après la table vous voulûtes poufler la 
converfation. Songez que vous êtes à Paris, 
L’ennui apela bien-tôt le jeu: je vous vis 
bâiller , & c’étoit la Comète , un jeu de la 
Cour ! À propos , il m’eft revenu qu’oiT la 
jouoit depuis quatre jours, lorfque vous 
demandâtes ce que c’étoit.Une Bourgeoife 
du Marais fit la même queftion le même 
jour. 

La première partie en demandoit d’au-' 
très : on ne vit qu’au jeu. On étala pour in- 
termède les facs à ouvrage. Qu’eft-ce qui 
Ibrtit du vôtre ? Des manchettes pour vo- 
tre mari/ Sera-ce donc en vain que la Fran- 
ce aura inventé les Nœuds, pour diflinguer 
les mains de condition des mains rotu- 
rières ? 

La belle occafion que vous eûtes en ce 
moment d’enrichir votre parure ! Ces dia- 
mans qui fe trouvèrent au fond de votre 
fac : mais de quelle eau ? Et bien fupé- 
rieurs à ceux que vous avez ! C’étoit un 
'tour de votre mari. Qu’il fut mal placé ! 
V ous admirez fa magnificence , ^ plus fen- 
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Eble à fon attention qu’aux pierreries ; 
vous les' lui rendez , vous voulez qu’il en 
deftine le prix à payer un Marchand à qui 
ilfaifüit l’honneur de devoir : c’eft être 
bien peuple de s’inquiéter fur fes dettes ; ; 
elles annonçent , elles confirment la gran- 
deur. Il y a à parier qu’un débiteur de deux 
millions eft plus grand Seigneur d’une 
moitié en fus que celui qui n’en doit 
qu’un. 

■ En vérité , Madame , un ami ne peut 
plus mettre le pied chez vous. Il faut rou- 
gir pour vous dès le premier pas : on voit' 
votre Cocher confondu avec des Palfrer 
tiiers panfer vos chevaux. Votre anticham- 
bre fait pitié. Des Laquais qui s’occupent 
en attendant vos ordres , qui fe croient à 
J^onfiew comme à Aiadamey qui imagi- 
nent qu’ils ne font en maifon que pour tra- 
vailler, qui ont un air refpeétueux pont 
un honnête homme;qui arrive à pied , qui 
tirent une montre d’argent fi on demande 
Vheure j des Laquais fans figure, & qui 
ibnt de trois grands pouces au-deflbus de 
îa taille requilè. Madame, des gens de 
cette trempe ne font bons qu’à la charrue 
ou chez un Commis. Aulfi font-ils le jouet 
éternel des gens de Monfieur. Mais plût 
au Ciel vos ridicules fuflent-ils bornés 
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tux murs de votre Hôtel ! 

Vous en portez dans les cercles ; vous 

J r entrez avecles couleui-s de la nature fur 
evifage. ôinfi fe prefente la femme du 
Suifïe qui vous a ouvert la porte : repaflfez 
la mer fi vous voulez paroître telle que 
vous êtes. 

Il y a fix Dames dans le cercle , vous 
n’en baifez qu’une ; & pourquoi ? Parce' 
que vous n’êtes liée qu'avec une. Mais' 
vous connoiflez les autres , puifque vous 
les voyez pour la fécondé fois. Cela ne 
fuffit-il pas pour être toute à elles , & met- 
tre votre cœur fur leurs lèvres ? 

Vous vous placez fans ayoir dit aux 
places que vous êtes à faire peur , que vous 
ctes faite comme une folle. Ce fera pour- 
tant le début de la première DuchelTe qui 
entrera : tâchez de vous former fur les 
glands modèles. Défaites-vous de cet- 
te maxime gothique, qu’on ne doit par- 
ler de foi , ni en bien ni en mal. Il y a 
tm art à fe mettre fur le tapis. 

Il y en a encore plus à converfer légè- 
rement, Que de jolies chofes, que de ré- 
fléxions utiles n’entendez- vous pas fur 
les robes de la faifon , les rubans , les chi- 
gnons , & la façon de fe mettre ! Com- 
muent ce flux d’éloquence ne donne-t’il 

Q Z 
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pas du reflbrt à votre langue ? Vous êtes 
muette! Vousnefavez pas même rire! 
Cet homme à la mode oui voltigeoit d’une- 
beauté à l’autre , qui (emoit la belle hu- 
meur par cent propos délicieux , qu’on 
aplaudiflbit même avant qu’il eût parlé 
pur.il vous arracher un ugne de joie ? 
Quelle léthargie ! 

Vous ne vous éveillâtes qu’à la nouvelle 
«ue débita ce vieux Militaire pour pajer 
Ion entrée. Vous la faifites , vous citâtes 
un trait d’Iîiûoire tout femblable.'Voiis 
parlâtes politique & gouvernement. Sça- 
vez-vous ce qui fut dit lorfque vous eûtes 
levé le fiége ? qu’il falloir vous faire Minif- 
tre ou HiÜoriographe du Roi. Vous vou- 
lez penfer dans un Pays où il n’eft queftion 
que de parler."' 

J’entendis hier une DucheflTe de Finan- 
ce, qui louoit beaucoup votre fimplici- 
cé. V'ous aviez foupé chez elle: on iervic, 
un plat de légume dans la primeur, qui 
ne coûtoit que cent francs. Vous crûtes, 
qu’on parloir du plat , non de légume. 
Elle rioit encore en me demandant par - 
quel cafroife de voiture vous aviez débar- 
qué , & fl vous fouhaitiez qu’elle vous 
envoyât fon Orfèvre. 

La bonne figure que vous fîtes demie- 
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lement chez la petite Comteffc ! on y 
propofa une partie au Bois de Boulogne. 
Vous demandâtes à votre mari s’il en fe- 
roit. Il fait fon monde , il refufa ; c’étoit 
une raifon de plus pour aller, vous rom*’ 
pires. Le fingulier dans votre procédé , 
c’eft que vous comptiez lui plaire. Et 
c’eft là votre but du matin au foir : en- 
tre nous. Madame, n’étes-vous point une 
Pamela , qu’un coup de fortune a élevée ? 
Il eft de régie qu’en certaines conditions 
un mari doit fe repentir, du moins une 
fois le jour .-d’avQir une femme. Le vô- 
tre ne fe plaint que d’être trop aimé. Ses 
amis craignent fort qu’enfin vous ne le 
gâtiez. Il commence à trouver moins 
belle cette Danfeufe qui lui a donné la 
préférence fur vingt rivaux dont la bourfe 
étolt moins pleine. On fçait, quoi qu’il 
n’en convienne pas , qu’il vous a menée 
en tête à tête à fa campagne. Sa derniè- 
re voiture ne lui coûte que dix mille 
francs, & il eft prefque réfoîu à fe déta- 
cher de fon Coureur. Pour Dieu , Mada- 
me , ne lui donnez pas vos ridicules qui 
fe multiplient fous ma plume ; j’en ou- 
blierai. 

N’eft-ce pas alTez d’en montrer chez 
vous? N’eft-ce pas trop d’en porter dans 
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les cercles ? Faut- il encore les expolêf au 
^rand jour , en les promenant dans le 
Public ? 

Vous allez aux Thuilleries les jours d’O- 
péra,& au Palais Royal les autres jours. 
Vous faites pis. Qn vous y voit le matin. 
Mais quelles figures y voyez, vous? Des 
femrnes fans prétention , des Politiques à 
qui tout lieu eft égal pour humilier nos 
ennemis ) des Philofophes qui veulent ret 
pirer. Ne fentez-vous pas que vous êtes 
çéplacée ? On croiroit que vous ne cher- 
chez. la promenade que pour vous bien 
porter ! Mais lorfque vous y paroilTez aux 
jours marqués & àux heures décentes , 
comment êtes-vous mife ? Vous n’étalez 
que pour cent mille francs de pierreries , 
& l’aune de vos dentelles eft à cinquante 
écus. Abjurez cette maxime d’outre-mer, 
qu’en fait d’habillement on doit être d’un 
degré au-deffous de fon état. Je vous l’ai 
déjà dit. Vous voulez toujours penfer; c’eft 
un vice de terroir. Si on bornoit le luxe , 
les Maifons & les Empires fubfifteroient 
trop long-tems. On s.’ennuïeà voir tou- 
jours les mêmes chofes» \ 

Dans quel travers alliez-vous donner 
l’autre jour l ies chevaux étoient mis pour ' 
vous mener au fpeétacle. Vous comptiez 


4 






• MORALES. 151 
fur votre mari , un mari François! Vouliez- 
vous donner la comédie à la Comédie me- 
me ? Il s’étoit dérobé pour fa petite mai- 
.fon, où vous avez enfin apris qu’il ne fal- 
loitpas le troubler.,Quelle peine nVt’on 
.pas eu à vous faire comprendre qu’une 
-femme qui veut prendre J’air dans une 
petite maifon , ne doit pas choifîr celle 
-defonmari? 

, Vous devriez du^moins ne pas aprêter 
à rue où l’on ne rit jamais. Que faifiez- 
▼ous Dimanche dernier dans votre Paroif- 
fe à di.K heures du matin ? Déjà habillée ! 
.Et , qui le croim ? Sans fac ! Eft-ce ain- 
fi? elt-ce à dix heures? Eft-ce dans fa 
Paroi iïe qu’une femme de condition en- 
(tend la Mefte? Eft-il bien vrai que vous 
.affiliez aux Vepres ? Le Marquis D 
vous en accufe ,en difanc que vous faites 
.ridiculement votre falut. On pourroit 
vous palfer quelques Sermons , mais ja- 
mais ceux qui convertilTent ; une jolie fem- 
me eft faite pour les jolis Sermons; ils 
. s'annoncent alfez par l'alHuence des équi- 
. pages , & le prix des chaifes. Il eft igno- 
ble de s’édifier pour deux fols. Au pre- 
mier Carême penfez à la dévotîôn de la 
.dernière lèmaine, C’eft dans une calc- 
_che peinte. aux Gobelins , c’eft fur la 
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route deLongchamps que vous devez nour- 
rir votre piété. 

Il ne fuffit pas. Madame, d’éviter les 
ridicules \ il faut des grâces. Celles que la 
nature vous a données , ne valent pas cel- 
les de l'art. Il y a des grâces d’aJu^iemen^ 
Vos robes font de goût : mais les garnitu- 
res ne font pas de la Duchapt. Votre panier 
dans fon diamètre eft tronqué d’un pied, 
& il n’efl: pas de la bonne Faifeufe. Vos 
diamans font beaux ; mais ils ne font pas 
montés par Lempereur. Tout cela faute 
aux yeux. D’ailleurs , il s’en faut deux 
pouces que vos girandoles ne delcen- 
dent affez bas : fi vous pouviez fufpen- 
dre un luftre à chaque oreille , vous fe- 
riez au parfait. On vous a vuë à l’Opéna 
coiffée en Comète , lorfque depuis deux 
jours on étoit en Rhinocéros, 

Il y a des grâces qui par un heureux ar- 
tifice , s’incorporent avec laperfonne. Les 
unes fe voient, les autres fe fentent.il eft 
établi que votre fexe doit prendre au nez 
comme aux yeux. Il y a plus : les odeurs 
afïurent votre rang. Çpa’on me mène dans 
un cercle les yeux fermés, fuis- je en bonne 
compagnie ? le nez me l’annonce. Aux 
odeurs, ajoutez le vernis. Oui , Madame, 
travaillez enfin fur votre tebt. Vous avez 
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cru que ce vernis ctoit fait pour cacher des 
rides ou des difformités ; defabufez-vous. 
Quand l’âge vous aura enlaidie , on vous - 
permettra de vous montrer au naturel. 

Il y a des grâces de langage. Vous avez 
fait des* progrès dans notre langue, & vous 
les fuivez en lifant la Bruyère , Racine , 
Afontejquieu Fontenelle, Ils vous Epren- 
dront bien à rendre vos idées avec or- 
dre , clarté & juftefTe ; mais ils ne vous 
donneront pas ces exprellions biillantes 
qui diftinguent le grand monde. Par exem- 
ple , d’une chofe qui a une bonté commua 
ne , vous dites fimplement , qu’elle eft 
bonne ; une importante diroit , c'^efi mi- 
raculeux \ c eft divin. Etes-vous un peu ' 
fatiguée ? II faut être excédée , anéantie. 
Un coup de vent a-t’il dérangé une boucle 
de vos cheveux > ne vous fâchez pas , foyez 
furieufe , vous manquez jufqués dans l’al- 
phabet: au fortir du dernier Opéra, vous 
dîtes, à la maijbn ; tandis qu’à vos côtés la 
femme d’un Traitant crioit , à l'Hôtel. 
N’attendez pas que je vous faffe un dic- 
tionnaire dans une Lettre. Etudiez les fem- 
mes qui ont les plus belles aigrettes, & les 
hommes à talons rouges. 

• 11 y a des grâces de caprice. Vous avez 
demandé vos chevaux pour les fix heures, 
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& à fîx heures on vous voit en CarrofTe. Le 
jeu c]ue vous avez propofé , vous le jouez 
efTe<5Hvement, La perfonne que vous reçû- 
tes fi bien hier, vous l’accueillez encore au- 
jourd’hui. Vous êtes toujours vous-même, 
Celaeft du dernier uni. 

Il y a des grâces à fe plaindre du mal 
que l’on fent. Vous deviendiez mere. N’al- 
lez pas imiter en portant lé fruit de votre 
mariage, cette Comteffe finguliére que 
vous louez tant , qui marche , qui agit , qui 
eft de tout. Il eft vrai que cette pitoyable 
.conduite lui réuflit , que fon dernier enfant 
eft le fixiéme quelle a amené à bien. Mais 
on rit de la nacre , ôt la Faculté la condam- 
ne. Voulez-vous bien être? Soyez fur la 
chaife longue dès le premier foupçon juf- 
qu’au terme, & toujours en vous plai- 
• gnant. 

Il y a meme des grâces à fe plaindre du 
mal qu’on ne fent pas. Vous paflez vos 
jours fans migraine, ün peut vous le par- 
donner. Mais fans vapeurs ! c’eft abufer , 
en femme de la Halle , de la permilîlon de 
.fe bien porter. 

Il y a des grâces à s’effrayer ; mais ce 
n’eft pas de la façon dont vous vous y prî- 
tes l’autre jour. On vient vous parler à l’o- 
reillei l’inquiétude cfl dans vos yeux , vous 
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-quittez brufquemenc le cercle. On crut 
que votre chien s’étoit caffe la jambe# On 
.vous.plaignoit , on s’effrayoit pour vous. 
Point du tout , c etoit votre Cocher qui 
étoit moulu d’une chute. Ne favez-vous 
pas jetter un cri au moindre cahos qui me- 
nace votre voiture ? Devez- vous être aufli 
tranquille qu’une de vos femmes ? Ce tau- 
jeau qui venoit à vous dans votre campa- 
gne , vous padates à côté de lui avec l’adu, 
rance d’une Concierge ! Il ne faut pas mê- 
me attendre les grandes occaHons pour 
s’effrayer. Choififlez quelque bête d’aver- 
fion qui puifTe vous fervir en tour tems &c 
en tout lieu , me fowris , me araignée , 

. me mouche ; ü on ne les voit pas , on peut 
-1 es foupçonner. L’avanture du bateau 
.que. le hazard nous offrit fur ce beauca- 
.nal, montra encore votre mauvaife éduca- 
. tion. De toutes les Dames , pas une qui ne 
difputât l’ernbarquement , qui ne criât en 
. cédant -, & vous , vous les encouragiez. La 
Batelière demanda.fi vous n’étiez pas quel- 
que bonne Bourgeoife des environs. Le 
^ tonnerre qui gronda l’après-midi , acheva 
de vous peindre. La Préfidente chercha 
un azile entre quatre rideaux , laMarquife 
avec Tes cris faifo>t paroli aux éclairs , le 
Chevalier raprenoit à faire des lignes de 
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Croix ; il n’y eut que vous & votre Jardi- 
nière que le fang froid n’abandonna pas; 

Enfin, Madame ( car je me lafle de vous 
détailler , ) vous trouvez, le fecrét d’être 
fans grâces au milieu d’une Ville, qui eft 
faite pour en donner. Et avec du bon fens', 
des fentimens & des principes, vous, êtes 
chargée de ridicules. 

Je prévois vos objeftions. La meilleure 
ici eft de n’en point faire. Ne convenez- 
vous pas. d’un principe, que la Franceeft 
le modèle des autres Pays ? Si. vous en 
doutiez, la Nation en corps vous le di- 
.roif; & fans être alTemblee, ne vous le 
dit-elle pas tous les jours ? Qui peut mieux 
nous connoître que nous-mêmes? Mais 
n’avons-nous pas aufli le fuffrage des Etran- 
gers que nous enrichiflbns de nos modes , 
de nos révérences & de notre cuifine'j.qui 
ont fêté nos Pantins , qui . adoptent nos 
équipages, nos pompons & nos perruques ? 
Et ne voyez-vous pas qu’ils viennent en 
foule fe former cher nous ? Allons- nous 
chez eux ? Partez de ce principe , & cor, 
rlgez-vous. 
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i ;T E n’aurois jamais foupçonné , Mon- 

I J fieur , x]ue je ferois redevable en 

F rance à une perfonne de votre caradére , 

‘ de me faire connoître une légion de ridi- 

cules (]ue j’ai aportés. de Londres , delà 
maifon paternelle. Je m’étois fait en Angle- 
terre une idée bien différente des gens de 
votre efpéce ; je vous croyois borné au ta- 
lent de la chaire , & à celui d’indruire dans 
les Temples de jeunes perfonnes des de- 
voirs de la Religion. Je fuis donc défabu- 
fée ; mais avec cet avantage , que j’en pi o- 
t fite utilement pour me conduire dans le 

1 monde nouveau , que je fuis venue habi- 

i .ter. On eft heureux de trouver dans un 

I pays que l’on ne connoît pas , des hom- 

[ mes rares comme vous. Les Etats dé- 

vroient récompenfer de pareils foins, 
C*eft par goût , fans doute , pour les focié- " 
tés , que vou» avez préféré ce genre de 
tiavail à celui pour lequel vous vous étiez 
engagé. Si l’inftruétion eft un peu diffé- 
rente , c’eft en faveur de l’état & du bien 
<. . public. Un talent médiocre fuiEt pour 

i* 
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catéchifer dans les Temples : le vôtre eft 
^périeur^ cela voos joftffie. • ‘ r- \ ; 

Sans vous , Monfieur , j’ignorerois peut- 
être nies defauts, L’énumeration que vous 
en avez bien voulu faire , ma fait frémir. 
Je ne m attendois pas qu’il dût y avôir 
une fi grande différence entre une An- 
gloife & une Françoife ; mais fembla- 
.ule à un habile Médecin , qui ne* gronde 
fes Malades que pour les guérir, vous 
.ne m’avez pas donné le tems de m’ia-- 
quiéter fur ma fituàtion : les remèdes ont 
.été auffi prompts , que la connoiffance 
du mal. La réputation que vous avez ac- 
.quife depuis deux années que vous tra- 
. vaillez fans relâche à guérir les deux fexes 
du même principe de maladie, vous a fait 
palTer DoÂeur en cette matière. Plus 
fécond en ce genre , que le plus décidé 
petit-maître , il ne vous eft prefque rien 
-échapé dans vos inftitutions d’agrémens 
.en forme de lettre que vous m’avez 
,adreflee \ de ce qui s’apelle manières , ufa- 
■ ges > grâces , bon ton ; en habile Profeffeur 
vous en connoiffez méthodiquement tou- 
tes les nuances & les délicaieffes. Quelle . 
. abondance de chofes ! quelle legereté de 
fiile ! vous efcaladez vous- meme le fu- 
.perlatif fans, vous en-tapercevoir t en un 
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mot vous êtes un maître charmant , feul 
capable d’inftruire une jeune étrangère » 
cjui aporte à Paris des mœurs (impies , 
& des Vertus degrand’mcre. A la première 
leèlure de votre lettre , Je vous ai cru 
un faux Prophète : à la fécondé , je voug 
ai rendu un peu plus de jy/(ice ; & à 1* 
troifième.j’ai reconnu mes riUkules,â£ l’cf- 
ficacitè de vos préceptes. Soit difpofitioti 
de ma part , foit habileté de la vôtre , je 
.fuis parvenue à me corriger prelqu’en- 
tiérerpent ; encore une leçon , & vous ne 
me reprocherez plus d’arborer l’ètendart 
du ridicule dans ma miairon , de le por- 
.ter dans les cercles > & de le promener 
en public. Par raport au premier , je m’ent 
; corrige à vue d’œil ; mon mari , que j’aime 
pourtant encore un peu »'s’en eft déj» 
aperçu ; petits maux de tète, dégoûts à 
• table , caprices , mauvaife humeur dans 
. l’apartement ; vapeurs enfin ^ en font bierk 
^ des fymptômes. Je crois que vos confeils 
.opèrent, j’ai déjà retenu un- fort joli Mé- 
. decin pour mes vapeurs , qui , je compte , 
ra’amufera beaucoup. Cette précaution 
V , vous eft échapce, fans doute ; car c’eft.une 
. manière & un agrément dont une fem- 
^ me de qualité ne peut fe palier. En véri- 
' té mes femmes font devenues tout-à-coup 
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d’une maîadreiïe étonnante ; elles mettent 
très-mal mes cheveux , & leurs mains font 
devenues fi pefantes , que je ne puis plus 
les foufTrir. On diroit que depuis quinze 
jours , elles font vieillies de dix années. 
Mais au furplus , ma toilette commence 
à être bien garnie ; le Marquis D ^ ^ ^ ' 

qui n’a tout au plus que dix- huit ans, n’y 
manque pas un feul jour. Il chante & 
fifle les plus jolis airs du mondé ; j’aurois 
cependant befoin d’un homme tel que 
vous pour y donner un coup d’oeil de 
rems en tems ; car il faut , dites-vous , 
prendre au nez , & il femble que mes 
odeurs n’ont point affez de force pour ce- 
la, quoi qu’elles foientde Dulac. J’ai pris 
deux grands laquais de cinq pieds & demi 
& un nègre , qui , je crois , me ferviront 
fort bien. J’ai renvoyé ceux que mon mari 
m’avoit donnés ; ne font - ce pas là les 
ufages que vous m’avez enfeignés ? Je ne 
yaès plus à laMeffe , que les Dimanches 
a midi & demi j fouvent même en pa- 
pillottes : j’ai fuprimé celles des autres 
jours , ainfi que les Sermons qui ne con • 
vertiflent plus , pour ne pas fatiguer de 
tres-beaux chevaux neufs que je ménage 
pour les jours que je vais au Cours, ou 
en cérémonie, Enfin , je fuis dégoûtée de 
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mes Diamans que je ne trouve plus de 
fi belle eau ; j’en ai commandé de «plus 
;bcaux chez Cheron pour être à la mode. 
Je ne rougis plus , lorfqu’un Cavalier me 
parle à l’oreille ; deux coups de pinceau 
bien nourris , m’ont fauvé ce vilain ridi- 
cule. Lorfque j’arrive , je vifite d’abord 
toutes les Glaces : enfuite noi\chalamment 
je falue la compagnie , mais toujours la 
navette à la main ; car vous avez raifon , 
rien ne diftingue mieux les mains de qua- 
lité des mains roturières, que cette no- 
ble occupation , quoique la DuchefTe de 
Finance & la Bourgeoife de qualité nous 
imitent en cela , comme en toute autre 
chofe.Ce travail n’empcche pas d’attendre 
les grâces de la converfation d’une femme 
piquée contre Ton mari , qui lui a refufé 
fon mois , qui n’eft commencé que de- 
puis deux jours : c’eft une expérience 
que j’ai fait nier dans un nouveau cercle j 
où j’ai été menée. 

A l’égard de la promenade & des- 
fpeéfacles , vous m’en avez apris l’éti- 
quette :p ne m’y tromperai plus. J’ai 
trop d’envie d’étre connue avant -de partir 
pour la campagne ; j’ai fait venir quinze 
jours de fuite ma marchande de modes , 
pour compofer enfemble mon ajufié- 
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^ent d’hiver. Enfin , après bien des con- 
^1 L > i® a» commandé deux 
Kobes garnies defTous & defTiis , l’une 
a la Cornette , & l’autre à la Rhinocé- 
ros . avec une Mante à la Gréque garnie ’ 
àe meme. Alon Foureur me compo- 
' jP Manchon à la Malabar , d’une 
taçon nouvelle , moyennant cent louis 
aor; j’ai fa parole , qu’il n'en four- 
nira, a qui que ce foit pendant huit 
jours ; quelle latisfadion pour moi ! j’irai 
aux Ipeftacles , où j’attirerai tous les 
regards; la jaloufie que je ferai naître , 
me donnera de la gayeté, dont mon mari 
profitera , pour le récompenfer de deux 
mille ecus qu’il ma donné le jour de ma 
îete. J ai chaHe il y a huit jours, mon Maî- 
tre-d Hôtel , pour m’étre venu demander 
lorCque je perdois à là Cornette, s’il fe- 
joit fervir. N’ai-je pas eu raifon? Je ne 
veux plus entendre parler d’occupations 
> des loins de ménage fur-tout i 
ce a eft trop bourgeois, comme vous me 
ave 2 fait agréablement remarquer. Quand 
Il tonne prefentement , je fais battre la 
caille par la Folie , dans ma chambre où je 
luis renfermée avec mes femmes , & à cha^ 
nue coup de baguette je multiplie les lignes 
«Ê croix , que je fuis bienheureufe de n’a- 
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Voir point oubliés comme le Chevalier. 
Continuez , Monfieur , à m’indiquer des 
fources aufli pures de perfeéHôn ; le pro- 
grès que je fais doit vous y engager : après 
quoi vous pafTerez en Angleterre où les 
femmes de qualité vous attendent , car 
je vous y ai annonce ; elles font fi infipides; 
fi froides , quelles penfent fans parler 
dans les cercles; elles ont befoin d’un Maî- 
tre comme vous, pour leur aprendre à 
penfer en parlant. Leur toilette eft fimple 
dans l’arrangement ; alTuréesde plaire par 
d’autres moyens , elles négligent celui da 
la toilette, comme trop humiliant; fi 
elles aiment , elles le font fçavoir ; voilà 
Je philtre qu’elles emploient. La magni- 
ficence des habits, les perles & les dia- 
mans font employés , parce que ce font des 
richelTes qui indiquent la grandeur qu’el- 
les veulent faire connoître ; elles cher- 
chent à jouir, elles y- réuffifTent', fans 
vouloir du retour. Leurs maris ne les gê- 
nent pas; ils s'oublient l’un & l’autre de- 
puis le matin jufqu’au foir qu’ils (e trou- 
vent à l’Hôtel ; alors ils commencent la 
converfation , & lafinifient en difanr,6’oo(/ 
neth. Cette indifférence maritale en Angle- 
terre, plusqu’ailleurs, vient autant du cli- 
mat, que de la fierté des maris, qui fe 
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croient trop parfaits, pour être obligés 
d’aimer leur femmes , même leurs maî- 
treflcf. Ceci joint à la dîfpofition que la na- 
ture du climat donne , fait qu’il n’y a pref- 
que pas de féparation en Angleterre , pro- 
noncée en Juftice. Perfonne ne fe plaint, 
parce que chacun eft libre : mais il man- 
que à leurs plaifirs les manières; les ufa- 
ges , le goût & le bon ton , que vous en- 
leignez. Leurs vifages relTemblent à leurs 
gorges, ils font fades à force de blancheur : 
la brofle & le pinceau n’y ont jamaispaf- 
fé. Leurs habits, quoique riches, font fans 
agrémens de modes , leurs perles mal en- - 
filées, & leurs diamans mal montés. En- 
fin , leurs grands Paniers qui vont quel- 
quefois jufqu’à dix aunes de tour, ne 
font jamais de la bonne Faifeufe, Voilà , 
Monfieur , les défauts que vous aurez à re- 
prendre ; il ne manque au triomphe de 
votre Nation, que de francifer les Dames 
Angloifes, & de leur faire aimer la toi- 
lette , les manières , les grâces & ie bon 
ton. Cette milîîon vous eft réfervée ; par- 
tez de là & embarquez-vous. Je ne finirois 
pas cette lettre , li j’en croyois ma recon- 
noilTance, mais j’y fuis contrainte ; je viens 
de voir entref dans mon cabinet la mou- 
che que j’ai prife en averfion , je l’entend 
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déjà qui bourdonne ; s’il faut qu’elle vien- 
ne à mon oreille, je fuis anéantie. Avant 
que cela arrive, j’ai la précaution de vous 
dire que je fuis, &c. 

» 

t 

Paris , /e 1 5 Septembre 1 749; 

M ===s=sgss=s=g 

DISSERTATION 

Sut U différence de deux anciennes Reli- 
gions , la Grèqjüe& la Romaine. , 

t 

O N dit communément 'que Numa 
donna la religion à Rome ; c’eft con- 
fondre les ornemens d'un édifice avec la 
oonftrudion. Il eft vrai que Numa donna 
de l’ordre & de l’étendue aux cérémonies , 
aux fêtes , aux facrifices , au miniftére fa- 
cré ; mais le fond de tout cela , Romulus 
l’avoit mis dans Romç en la fondant ; & 
les Rois , fes fuccelTeurs , ne firent que cul- 
tiver les femences de religion qu’il avoir 
jettées. (d) Numa, lui-même, tout infpiré 
qu’il vouloir paroître , ne touche point aux 
inffitutions de Romulus. (b) Eu-cedonc 

• {») Dion. Halicarn. lib. 1. p. ^4. édit de rranef, 

(l>j Ibid. pag. 1 
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Romulus qu’il faut regardej- comme le pe- 
re de la religion Romaine ? On fe trompe- 
roit encore : il l’avoit aportée d’A Ibe , & 
Albe l’avoit reçue des Grecs.On en mon- 
tre la fource , fi Enée eft venu en Italie. 
C’eft Afcagne fon fils qui bâtit la ville 
d’Albe , (a) où il établit la religion de 
Troye : or la religion de Troye n’étoic 
au fond que la religion Gréque : Troye 
la tenoit de Dardanus fon fondateur, & 
les premiers Trovens fortirenf avec lui 
du Péloponèfe. (^) Dardanus , Enée, A(- 
cagne, Romulus, voilà les canaux par 
où la religion Gréque auroit pafie à 
Rome. 

Mais que l’on coupe ces canaux, il s’en 
trouve d’autres. Les critiques qui contef- 
tent la venue d’Enée en Italie , ne nient 
pas qu’avant même la guerre de Troye, 
pl ufieurs colon ies Gréques , 1 es A rcadien s 
Ibus (Enotrus,les Palantiens fous Evandre, 
les Pélafges ne foient venus s’établir avec 
leurs dieux en Italie, (c) Ainfi fans recou- 
rir à Enée , la religion Gréque fe trouve / 
à la naiflance de Rome. Remus & Romu- 
jus un peu avant que de pofer la première 

(a) Ibid, page 5 3. 

) Ibid. page. 49. 

(<■) Idem , lib. 1. pag. 7 5.' 
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Î lierre , célèbrent les Luperlucales , félon 
â coutume d’Arcadie Ôc l’inftitution d’E-- 
vandre ; {a) & lorfque la ville reçoit fes ci- 
toyens , Romulus commençant par le culte 
des dieux , confacre des^ temples, éleve 
des autels , établit des fêtes & des facri- 
fices , en prenant dans la religion Gréquo 
tout ce qu’il y à de mieux, (b) Il y a plus , 
les raonumens l’attellérent long-tems à 
Rome , & dans les autres villes d’Italie ; 
un autel érigé à Evandre fur le mont A vén- 
tin un autre à Carmenra fa raere près du 
Capitole, (c) des facrifices à Saturne fé- 
lon le rit Grec, (d) le temple de Junon à 
Faléres, modèlé fur celui d’Argos, & le 
culte qui fe reflembloit. (e) Ces monu- 
mens & tant d’autres que Denis d’Halicar- 
nalTeavoit vus en partie , lui font dire que' 
Rome étoit une ville Gréque. (/) Je ci- 
terai louvent cet Auteur , parce que fans 
avoir la force & la pompe de Tite-Live , 
il eft , peut-être, le feul qui par fes détails , 
fon diicernement & fa critique judicieufe , (*) 

(*) Ibid. pag. 67. 

(i) Idem, lib. i. pag. 90. 

(e) Dionyf. Hal. lib, i, pag, ly; 

(d) Ibid. pag. 

(e) Ibid. pag. ! 7. 

(/j Ibid. pag. 7y, 
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nous falTe connoîtie à fond les Romains,’’ 
La religion Romaine éroit donc fille de 
la religion Gréque. On n’eil pas furpris 
qu’une fille relTemble à fa mere , comme 
Qn ne l’eft pas qu’elle en diflcre en quel- 
que chofe. Mais pour favoir quelle fut la* 
différence de l’une à l’autre, il faut exa- 
miner ce que les Romains ajoutèrent à la 
religion Gréque , & ce qu’ils en retran- 
chèrent. ür , ces additions & ces retran- 
chemens peuvent fe prefenter fous quatre 
faces. 1°. Rome en adoptant la religion 
Gréque , voulut des dieux plus refpeda-" 
blés. 1°, Des dogmes plus fenfés. 5®. Un 
merveilleux moins fanatique. 4°. Un culte 
plus fage. Dévelopons ces quatre points/ 
& nous aurons le fiftéme & la différence 
des deux religions. 

. Ecartons-nous d’abord d’un point de 
yac qui pourroit.nous égarer : c’eft la re- 
ligion des Philofophes Grecs ou Romains ; 
quelques-uns nioient l’exiftence des dieux,- 
les autres doutoient , les plus fages n’en ado-^ 
roient qu’un. Xous les autres Dieux n’é- 
toient pour Platon , Scnéque & leurs fem- 
blables, que les attributs de la divinité. 
Toutes les fables qu’on en dcbitoit, tout le 
merveilleux dont on les- chargeoic , tout 
le culte qu’on leur rendoit, les Philofo- 
phes 
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phes favoientce qu’il falloit en penlèr. 
Lorfque Socrate immoloit un coq à Ef«* 
culape , ( qu’importe quel nom ) il facri. 
£oit au principe unique , à l’auteur de U 
fanté comme de tous les biens. Mais le 
peuple , mais la religion publique pre- 
noit les chofes à la lettre ; & c’eft la re- 
ligion publique qui fait ici notre objet. 
Et je dis , i“. Que les Romains en adop- 
tant la religion Gréque , voulurent aes 
dieux plus refpeâables. 

Quels furent les dieux de la Grèce? 
C’eft dans Homère , c’eft dans Héfiode 
qu’il faut les chercher : les Grecs n’a- 
voient alors que des Poctes pour Hifto- 
riens & pour Théologiens. Homère n’i- 
magina pas les dieux ; il les prit tels 
qu’il les trouva pour les mettre en aèfion ; 
riliade en fut le théâtre auflî-bien que 
rOdyflec. Héfiode ( fi la théogonie eft 
de lui ) fans donner aux dieux autant 
d’aétion , en trace la généalogie d’un ftile 
fimple & hiftorique. Voilà les anciennes 
archives de la Théologie Gréque , & voi- 
ci les dieux qu’elle nous montre. Des 
dieux corporels , des dieux foibles , des 
dieux vicieux, les autres inutiles. 

Romulus en adopta une partie pour 
Rome j mais en remettant les fables qui 
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les deshonoroient :( a) la corporalité en 
étolt une. Les Dieux d’Homére & d’Hé- 
fîode , fans excepter les douze grand» 
Dieux 'cjue la Grèce portoit en pompe 
dans fes tètes folemnelles , naquirent com- 
me les hommes naiflent : Apollon de Ju«: 
piter , Jupiter de Saturne & Satuine 
avoir Coelus pour pere. Rome les ado- 
Toii fans demander comment ils avoient 
pris naiffance. Elle ne connoilToit ni la 
fécondité des Déefl'es , ni l’enfance , nr 
l’adoiefcence , ni la maturité des Dieux : 
elle n’imaginoit pas ces pieds argentés 
de Thétis , ces cheveux dorés d’ Apol- 
lon , ces bras de Junon blancs commé 
la neige, ces beaux yeux de Vénus , cçi 
feftins, ce fommeil dans l’Olympe. Les 
Grecs vouloient tout peindre , les Ro- 
mains (e contentoient d’entrevoir dans un 
nuage refpeétable. Cotta prouve fort 
bien contre l’Epicurien Velleïus , que les 
Dieux ne peuvent avoir de figure fenfi-^ 
ble ; (/>) & quand il difoit cela , il expofoit 
les fentimens de Rome dès fa naitfance; 

Romiilus vantoit la puiflance & la bon- 
té des Dieux , non leur figure ou leur fen-* ' 
fation ; il ne fouôfoit pas qu’on leur at- 

(a] Dionyf. Hal.lib. i. pag. 90. 

Cic. lib, I . de nat, Dcoc. pag. 1 17^, 
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trîbuât rien qui ne fut conforme à l’ex- 
cellence de leur être, (a) Numa eut le 
même foin d’écarter de la nature divine 
toute idée de corps ; Gardez-vous^ dit-il, 
d’imaginer que les Dieux puilTent avoic 
Ja forme d’un homme ou d’une bête ; ils 
font invifibles , incorruptibles , &c ne peu- 
vent s’apercevoir que par l’efprit, (b) 
AulE pendant les cent foixante premiè- 
res années de Rome , on ne vit ni llatues , 
ni images dans les temples; (c)le palla- 
dium meme n’étoit pas expofé aux re- 
gards publics. 

La religion Gréque après avoir iqis 
les Dieux dans des corps , poufla encore 
l’erreur plus loin , & de purs hommes 
elle en fit des Dieux, (d) Les Romains 
penférent-ils de nrcme ? Eft-il permis de 
nazarder des conjectures ? S’ils l’avoient 
penfé, n’auroient-ils pas divinifé Numa, 
Brutus, Camille & Scipion , ces hommes 
qui avoienc tant relïemblé aux dieux 

(4) Dionyf. Haï. lib. i. pag. 90. * 

(i) Plutarch. in Numa j pag. 65. édhhn di P 4 m 
ris, IS14* 

(() Ibid. 

id) Jam verô ia Grxcla multos habent ex toi? 
faiaibiM Ocoï. Cic. lib. 3. ds nat. Deor. 

H X 
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Les autels qu’ils confacrérènl à Romu- 
}us , furent élevés immédiatement après 
fa mort, c’eft- à-dire, dans un tems ou 
la religion encore au berceau , n’avoic 
pas fixé fes principes. Cet exemple qui 
ne fut plus renouvelle , ne décele - t-’il 
point un zèle inconfidéré dont ils recon- 
nurent l’abus î Mais , dira-t’on , ils mirent 
àu rang de leurs dieux, Caftor, Pollux, 
Efculape , Hercule , ces . héros que la 
Grèce avoir divinifés , & qui avoient été 
hommes aux yeux de tout le monde. Jis 
pouvoient fort bien les croire de même 
nature que Jupiter. Ce ne fut qu’après les 
guerres puniques qu’ils lurent les livres 
Grecs , & dans les livres Grecs l’hiftoire 
des dieux. ( a ) On fe defabufa ; & vrai- 
femblablement les héros qu’on adorait , 
ne furent plus regardés que comme les 
amis des dieux i ou s’ils continuèrent à 
jouir des honneurs divins.ee n’étoit plus 
les mêmes dieux , quoiqu’ils confervaÇ- 
fent les mêmes noms. Le Bacchus fils de 
^émélé , que la Grèce adoroit , n’étoic 
pas celui que les Romains avoient con- 

(4) Et poil punies bella quietus , qiierere coepit 
Quid Sophccles Ôc Thefpis , & Æfchyluj 
■ utile feirent. 

Korat, Ub, XL v. i i* 
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facré, & qui n’avoit point de mere, (a) 
Virgile nous montre dans l’EUfée tous 
les héros de Rome ; il n’en fait pas des 
dieux. Homère voit les chofes autrement ; 
lame d’Hercule ne s’y trouve pas, mais 
feulement fon fimulacre j car pour lui il 
éft afllîs à la table des dieux , il eft deve- 
nu dieu, (b) Les Publicains de Rome 
lui auroient difputé fa divinité , comme 
ils la difputé rent à Trophonius & à Am- 

S hiraraus. Ils ne font pas dieux , dirent- 
s , puifqu’ils r>nt été hommes , bc nous 
lèverons le tribut fur les terres qu’il vous 
a plu dé leur confacrer comme à des 
dieux. Ce) Objeélera-t’on l’apothéofe des 
Empereurs Romains ? Ce ne fut jamais 
qu’une baffe flatterie que l’efclavage avoit 
introduite. Domitien dieu ! de Caton fe- 
Toit refté homme ! les Romains n’etoient 
pas fi dupes. Ils vouloient des dieux de 
rature vraiment divine , des dieux déga- 
gés de la matière. 

Ils les vouloient auffi fans foiblefle. 
Les Grecs difoient que Mars avoit gémi 

(a) Cic. Hb. t. de nat. Deor. 

(^) OHyfT. lib. II. pag. 1^7. 

(r) Ncgabani immortales effe ullos qui ali- 
^^uaodo itomiiiès'fuincnt. 

Cû. J* de mu. Dur» 

H} 
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treize mois dans les fers d’Otus & d’E-* 
phialte (a) que Vénus avoir été bleflee' 
par Diomède, (è) Junon par Hercule j 
(c) que Jupiter lui-même avoir trem- 
blé fous la fureur des Géans. La religion 
Romaine ne citoit ni guerres , ni blef- 
fores , ni chaînes , ni efclavage pour le# 
dieux. ( 4 /) Ariftophane à Rome n’auroit 
pas ofé mettre fur la fcéne Mercure cher- 
chant condition parmi les hommes .por- 
tier, cabàretier, nomme d’affaires, inten- 
dant des jeux , pour fe Touftrairê à la 
fnifére. ( e ) Il n’y auroit pas mis cette 
ambaffade ridicule, où les dieux dépu- 
tent Hercule vers les oifeaux pour un 
traité d’accommodement : la fale d’au- 
dience eft une cuiline bien fournie, où 
l’Ambafladeur demande à établir fa de- 
meure, (/) Les Romains ne vouloienc 
pas rire aux dépens de leurs dieux : fi 
Plaute les fit rire dans fon Amphirrion , 
c’étoit une fable étrangère qu"il leur pré- 
fentdlt , fable qu on ne croyoit point à 
Roipe , mais qu Athènes adoptoit lorf- 

(a) lliad. lib. 5. pag. 87. 

(l') Ibid. 

(c) Jbid. 

(d) Dionÿf. Hal. lib. i.pag. 

■ (c) Pluuis. 

(/) Les Oifeaux^ 
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5^u’Euripide & Archipus l’avoient traitée, 
Le*Jupiter Grec & le Jupiter Romain, 
quoit^u’ils portafTent le même nom , ne 
fe reuembloient guéres : les dieux Grecs 
étoient devenus p>our Rome des dieux 
^ théâtre , parce que la crainte , l’efpé- 
jance ; les fuccès , les revers les rendoient 
tout propres aux intrigues. Rome 
croyoit Tes dieux au-defltis de la crainte , 
de la mifére & de la foiblefle , fuivant 
la docèrine de Numa. (a) Elle ne con» 
noilfoit que des dieux forts. — 

> Mais U elle rejettoit les dieux foibles 
^ plus forte raifon les dieux vicieux. On 
n’entendoit pas dire à Rome , comme dans 
,,Ja Grèce, que Coelus eût été mutilé paf 
"fes enfans ,que Saturne dévoroit les fiens 
dans la crainte d’être détrôné ; que Jupi« 
ter tenoit fon pere enfermé dans le Tar- 
tare, (è) Ce Jupiter Grec , comme le plus 
grands des dieux, étoit aulli le plus vicieuxt 
U s’étojt transformé en cigne , en taureau j 
en pluïe d'or pour féduire des (bmmes mor* 
telles: parmi les autres divinités pas une 
qui ne fe fût fignalée par la licence , la ja- 
loufie, le parjure, la cruauté, la violence: 
$i Homère , u Héfiode eullent chanté à’ 

(a) Pluutch. in Numa , pag. <5. 

(ij Diouyl. Hal. lib. 1. pag pb. 

H 4 
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P ome les forfaits des dieux , en admirant 
leur génie , on le» auroit , peut-être , lapi- 
dés. Piîhagore fous le régne de Servius 
Tullius, crioit à toute l’Italie, qu’il les avoit 
'VU tourmentés dans les Enfers, pour tou- 
tes les faulTetés qu’ils avoient mifes fur le 
compte des dieux. On prenoit alors la re- 
ligion bien férieufement à Rome. Les ef- 
prits étoicnt fîmples, les mœurs étoient 
pures ; on fe fouvenoit des inftitutions de 
Romulus, qui avoit accoutumé les Ci- 
toyens à bien penfer , à bien, parler des 
immortels , à ne leur prêter aucune incli- 
nation indigne d’eux, (a) On n’avoit pas 
oublié les maximes de Numa, dont la 
première éroit le refped pour les dieux^^'i 
On rrfufe le refped à ce qu’on méprife. 
On feroit tenté de croire qu’on celfa de 
bien penfer des dieux , 4orfque les let- 
tres ayant palTé en Italie , les Poctes 
îTiirent en œuvre la Théologie Gréque. 
Ellen’étoit pour eux & pour lés Ro- 
mains qu’un tiflu de fables pour orner la 
Poëfie. Ovide n’en impofa à perfonne 
par fes métamorphofes. Horace & Virgile 
en habillant les Dieux à la Gréque , ne_ 
(détruifirent pas les anciennes traditions. 
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La Théologie Romaine fubfiftoît dans 
foh entier. Denis d'Halicarnafle , qui 
éroit témoin du fait ^ dit qu’il la pré- 
iéroit à la Théologie Gréque , parce que 
celle-ci répandoit parmi le peuple le mé- 
pris des dieux , & l’imitation des crimes 
dont ils étoient coupables, (a) Rome vou- 
Joit des dieux fages. 

Elle deftinoit auffi fbn encens aux 
dieux utiles. Les douze grands dieux ôc 
quelques divinités fubalternes qu'elle 
avoit reçues de la Grèce , avoient leur 
utilité. Mars pour la guerre , Vénus pour 
la multiplication , Cerès pour les bleds, 
& Minerve pour la fagelTe , Jupiter pour 
préfider à tout. Mais les Grecs étoient 
grands décorateurs. A quoi fervoient ces 
Driades , ces Nayades , ces Nimphes de 
toute efpéce , ces Silvains , ces* T ritons , 
ces trois mille hls & ces trois mille Biles 
dé l’Océan & de Thétis , qu’Héfiode apel- 
le la brillante poftérité des dieux, (^b ) ^ 
ce n’étoit à orner la cour des dieux fupé- 
rieurs ? Etoit-il fort néceflaire de divinifer 
les heures pour ouvrir les portes du ciel , 
& Hébé pour ver fer le neébar à Jupiter 


(4) Dionyf. Haï. lib. x. pag. 91. 

(^j la tbeogoaia. 

H J , 
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Toutes ces divinités de décoration n’eu- 
rent jamais d’autels à Rome. 

Rome fe fit des^dieux aulîî bien que la 
Grèce ; mais des'dieux utiles. Paies fut 
invoquée pour les troupeaux, Vertumne 
& Pomone pour les fruits , les dieux Lares 
pour les maifons , le dieu Terme pour les 
bornes des pofleffions ; l’Hébé Greque de- 
vint la déeffe tutelaire de la jeuneffe. Si 
les dieux Nuptiaux dans les mariages , les 
Nixii dans les accouchemens , la déelTe 
Hoita dans les adions honnêtes, Strenua 
dans les aérions de force ; fi ces divinités & 
tant d’autres inconnues aux Grecs, parta- 
gèrent l’encens des Romains, ce fut à 
titre d’utilité, (a) Il femble que dès les 
premiers tems les Romains fe conduifirent 
par cette maxime de Cicéron: Cb) Qu’il 
çft de la nature des dieux de faire du bien 
aux hommes. 

Ceft fur ce principe qu’ils diviniférent 
la concorde , la paix , le falut , la liberté ; 
les vertus ne furent pas oubliées ; la pru- 

(a) UciUtatum i^itur magnitodine connitutt 
fum ii dii qui utilitates quatque gigncbaot. OV. 
Iti/. 1. de nat. Deor. 

(é>) Sic igitur hoc à piincipio perfiiarum civi- 
b«s , cieos opcimé de generc homiuum mcicri. 
lib. i, ^ U^ihs, 
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dence , la piété , le couvage , la foi . autant 
d’êtres moraux qui furent perfoniliés , au- 
tant de temples j & Cicéron trouve cela 
fort bien , parce qu’il faut , dit- il , que les 
hommes regardent les vertus comme des 
divinités qui habitent dans leurs âmes* 
'{a) Les Grecs furent plus fobres dans cet 
ordre de divinités. Paufanias ne fait mon-^ 
tion que d’un temple qu’ils eleverent à la 
miféricorde ,(b) eux qui drelTérent des 
autels à l’outrage & à l’impudence, apres 
avoir expié le crime de Cylon ; ce que 
Cicéron blâme fort en difant , qu’on doit 
confacrer les vertus , non les vices. Mais 
on eft , peut-être , furpris de voir les Ro- 
mains facrifier à la Peur , a la Fievre , à la 
1 empéte , aux dieux des Enfers ; ils ns 
s’écarîoient pourtant pas de leur (iftême : 
ils invoquoient ces divinités nuifibles 
pour les empccher de nuire. On ne fini- 
roit pas , fi on vouloit faire le dénombre^ 

(a) Benc vero quod mens , pietas , virtus , fi- 
dcs confectatur quarum omnium Romar dcdicatà 
publicè cempla funt , ut ilia qui habeant dcos ip- 
fos io-animis fuis coliocatos piitent. lùid. iifi* 

(i) Num illud vitiof'im Athenis quod Cylo- 
nin Icelere Cxpiato .... fecerunt contumeliac ta- 
num & impudentiïE , virtutes cnira non vicia 
confccrare decec, ' 

H 6 
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. ment de tous les dieux que Rome aflbcia 
aux dieux de la Grèce } jamais aucune ' 

ville Gréqueou barbare n’en eut tant, ( a ) 

La Quartille de Pétrone s’en plaignoir en 
difant , qu’on y trouvoit plus facilement 
un dieu qu’un homme. La Capitale du 
monde fe regardok comme le fanéèuarre 
de tous les dieux. Mais malgré ce poli- ' j 

théîfme fi exceflîf , on lui doit cette jufti- 
ce , qu’elle écarta de la nature diviné l’i- , 

rutîlité , le vice , la foiblelTe , la corpora- 
lité. 'Des dieux utiles , des dieux fages ^ 
des dieux forts , des dieux dégagés de la 
matière furent des dieux plus refpeéla- - ' 

blés. Rome ne s’en tint pas là r les dog-- 
mes qu'elle adopta ^ furent plus fenfés» 

SECONDE PARTIE. 

Dans tonte religion les dogmes vrai- 
ment intéreflans fons ceux qui tiennent ■ 

«ttx mœurs » au bonheur ou au malheur. '■ 

L’homme eft-il libre fous l’aâion des 
dieux î Sera-t’il heureux en quittant cet- i 

te terre ? & s’il eft malheureux y le fera- 
t’il éterneUement ? Voilà les quefttons 
qui ont agité les hommes dans tous les 

f * 1 

•• ‘ I 

(/f) DionjL Hâl libv z,. pag. . i 
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tems , & qui les inquiéteront toujours 
s’ils n’ont recours' à la vraie religion. Les 
Grecs étoient fataliftes , fataliues de la 
plus mauvaile efpéce ; car , félon eux , 
les dieux enchaînoient les événemens : ce 
n’eft pas tout , ils poulToient les hommes 
au -crime. Ecoutons Homère : il a beau 
nous dire au commencement de l’O- 
dyflee , que- les amis d’ÜIylTe doivent 
leur perte à leur propre folie j on lit . 
cent autres endroits où le fâtalifme fe dé- 
clare ouvertement. C’eft Vénus qui allu- 
me dans le cœur de Paris & d’Héléne ce 
feu criminel qui fait tant de ravagés ; le 
bon Priam confoîe Hélérte en imputant / 
tout aux dieux, (a) Ce Ibnt des dieux en- 
nemis qüi fément la haine & la difcorde 
entre Achille & Agamemnon t(b) le fage 
Neftor n’en doute pas. .C’eft Minerve 
qui , de concert avec Junon , dirige la 
flèche perfide de Pandarus, pour rompre 
une trêve lolemnellement jurée. ( c) C’eft 
Jupiter qui , après la prife de Troye, con- 
duit la hache de Clitemneftre fur la tête 

d’Agamemnon. ( rf ) On ne fçauroit tout 

» ^ • • 

(a) Iliad. lib. 3.pag. ^4. 

(S) lliad lil>. I. pag. 13. 

, (c) Ibict. lib. 4. pag. .. / 

. (i) OdjÉL lib. 14 pag* 325Ç* 
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dire. Qu’on ouvre le Poëme des Romains : 
Virgile ne met pas fur le compte de» 
dieux le crime de Paris : Hélene aux 
yeux d’Enée n’eft qu’une femme coupable 
qui mérite la mort, (^a) Les fameux cri-, 
minels que le héros Troyen contemple 
dans le Tartave , Pimpie Salmonée , l’au- 
dacieux Tytie , l’infolent Ixionje cruel 
' Tantale, n’ont rien à reprocher aux dieux i 
Rhadamante les oblige à confelTer eux-^ 
mêmes leurs forfaits. ( ^ ) Ce n’étoit pas 1% 
le langage de Phèdre, d’Atrée , d’Orefte > 
d’Oedipe fur le théâtre d’Athènes : on n’y 
entendoit qu’emportemens contre les 
dieux auteurs des crimes. Si la fcéne 
Romaine a copié ces blafphémes , il ne 
faut pas les prendre pour les fentimens de 
• Rome. Sénéque & les autres tragiques 
faifoient précifément ce que nous failons 
aujourd’hui. Phèdre , Oedipe fe plaignent 
audi des dieux (ur notre théâtre, & nous 
ne fommes pas fataliftes. Mais ceux qui 
nous ont donné le ton , & aux Romain» 
avant nous , les Grecs parloient le langa*. 
•* . 

(a) Extinxide oefas tamen & fumplifle mC“ 
lencis. 

Laudabor pœnas. Æneid lib. i. 

(^) Câdigat auditque dolos fubigitque fateri. 

. . , Æneid. lib, 6. 


Digilized by Google 


morales: : tSj 

■ge de leur religion. La religion Romai- 
ne propofoic en tout l’intervention des 
Dieux i mais en tout ce cjui étoit bon & 
honnête. Les Dieux ne lorçoient pas le 
lâche à être brave , & encore moins )é 
brave à être lâche : c’ert le précis de la 
harangue du didateur Pofthumius , fur le 
point de livrer bataille aux Tarquirvs. 
Les Dieux , dit-il , nous doivent leur 
fecours , parce que nous combattons pour 
la juRice ; mais fçachez qu’ils ne tendent 
la main qu’à ceux qui combattent vail- 
lamment , & jamais aux lâches, {a) Le 
dogme de la fatalité ne palfa d’Athènes à 
Rome qu’au tems de Scipion l’Africain : 
Panoetius l’aporta de l’école Stoïcienne; 
mais ce ne fut qu’une opinion philofo- 
phique , adoptée par les uns , combattue 
par les autres , fur-tout par Cicéron dans 
fon livre de fato. La religion ne l’enfei- 
gna point, & ceux qui l’embrafférent , ne 
s’en fervirent jamais pour*enchaîner la vo- 
lonté de l’homme. Epidéte afl'urément 
ne croyoit pas que des Dieux eulfent 
forcé Néron à faire éventrer fa raere. 

Il eft étonnant que la religion Gréque 
ayant attribué aux dieux la méchanceté 


(4) Dionyl. Hal. lib. 6 , pag. 34;, 
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des hommes , ait creufë le Tartare pour y 
punir des vicieux fans crime/ Il l’eft , peut- 
€tre . encore plus, qu elle les ait condam- 
nés à des tourmens éternels. Tantale 
mourra toujours de foif au milieu des 
eaux , Sifyphe roulera éternellement Ton 
rocher , jamais les vautours n’abandonne- 
ront les entrailles deTytie. {ci) Ces pro- 
fonds & ténébreux abîmes , ces cavernes 
aflfreules de fer & d’airain dont Jupiter 
menace les dieux mêmes {h) ne rendent 
pas leurs vidimes. L’En^r des Romains 
ïaifle echaper les fiennes : il ne retint que 
les fc^éfàtsdu premier ?>rdre , un^almo- 
nee , un Ixion , qui fe font abandonnés à 
des /crimes énormes : lorfqu’Enée y def- 
cend, il enaprend les fecrets. Toutes les 
âmes, lui dit Anchife, ont contradé des 
fouillures par leur commerce avec la 
matière; il faut les purifier : les unes fuf- 
pendues au grand air , font le jouet des 
vents ; les autres pfongées dans un lac, ex- 
pient leurs fautes par l’eau ; celles-là par 
Je feu ; enfuiteon nous envo'ie dans l’Lli- 
fe, {c) Il en eft quiretournent fur la terre 

(«) OdyfT lib. II. pag. \f,j, 

{h) litaa. lib. pag. 50. 

(/) Ergo eiciccDtur pocais, vcteromnae ma-* 
Iwum . 

* . ■ . f 
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«n prenant d’autres corps, {a) Enée qui 
ne connçît que les dogmes Grecs, s’écrie ; 
O mon pere ! eft-il polîible que des âmes 
iortentd’ici pour revoir le jour ? {b) Voyez, 
reprend Anchife , ce guerrier dont lecaf- 
que eft orné d’une double aigrette ; c’eft 
Romulus , voilà Numa , contemplez Bru- 
nis, Camille , Scipion , Céfar, tous ces 
héros reparoîtront effedivement à la lu- 
mière, pourporter la gloire de notre nom 
.& celle dé Rome aux extrémités de la 
, terré. . 

On aperçoiti deui . dçgmes dans cette 
; doftririe des Enfers ^ là fin'^ des fi^lices , 
•dumomspouf lè grand nombre , &Tla mé- 
•tempficole, Etoit-ce Pythagore’; qui’lès 
avoir donnés à Rome? Il alTuroit qu’il 
étoit dercéndu lui-mémc aux Enfers , & 

Supplicia expenàuht, aliac pandûotut mâ- 
nes ' 

Sufpenne ad ventos ,^Iiis fub giirgite vafto 
Iofe£luni eluitur fcelus ,'aut cxuritut* igoi 
. 1 < » . Exinde pec amplmn 

Mittifhtrrvelyfum.' ^ ' ' ■ 

. Æneid. v. 7 \ 9 * 

{a) • ’ Anifnsc quibus altéra ’faro 

Corpora dtfBçfttut. Æneid' UB. 6 . v. 713.’ 
- (i) O pater ! 'anme aliquas ad.càélum hinc ire 
putandùmVrt •• • 

Sublimes animas, Uid. v. 7 < 9» 

’ . / .... 
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on juroit fur fa parole. J’y ai vu des ju^ 
ges , difoit-il , qui tourmentent les amei 
pour les purifier, comme les médecins 
font des incifions pour guérir les corps ; 
& lorfque le vice fera chalTé.la punition 
ceflera. (a) On ne fait meme fi fous les 
Empereurs , les Romains croyoient encore 
aux Enfers. Juvenal prétend qu’il n’y avoit 
plus que les enfans qui s’en laiffaffent épou- 
vanter. (b) Quant à lamétempficofe, Py- 
thagore (e citoit pour exemple ; il avoit 
été Æihalide , Euphorbe, Hermotime , 
pêcheor à Délos avant que d’être Pytha- 
gore. Un homme dont la fagefle faifoit 
tant de bruit ; un homme qu’on a cru 
le ronfeil & le maître de Numa, quoi- 
qu’il n’en fut pas même le contemporain ; 
V»n homme qui alloit toujours parlant des 
dieux fur un ton fnblime, & qui avoit au- 
tant de fcience que d’cntbouliafme , .étoit 
tout propre à faire paflTer dans l’efprit des 
peuples, des points de religion, quel- 

(4) Hierocl. comment, in aurea carmina. 

(i) Elle aliquos mânes & Tubterranea regnâ 
£c contum , & Stygio ranas in guigice 
' nigras 

Nec pueri ctedunt , nid qui nonduro acre 
lavaotui. 

.. Sst. .uv, 107 ,’ 
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que finguliers qu’ils fuflent. Les Grecs 
croyoient les dieux trop juftes pour ja- 
mais pardonner , les Romains les jugeoient 
trop bons pour punir toujours des crimes 
ordinaires à rhumanité, 

■ L’Elifée des Grecs étoit encore plus mal 
imaginé que le Tartarre. Toutes les âmes 
qui viennent aux yeux d’UlylTe , (a) la fa- 
ge Anticlée , la oelleTyro, la vertueufè 
Antiope, l’incomparable Alcmène, toutes 
ont une contenance trille , routes pleurent. 
Le brave Antiloque, le divin Ajax.le 
grand Agamemnon pouflent autant de fou- 
■pirs qu’ils prononcent de paroles ; Achille 
ïui-mcme répand des larmes. Ulyfle en 
eft furpris: Quoi ! vous le plus excellent 
■des Grecs , vous que nous regardions com- 
me égal aux dieux, n’avez -vous pas ici 
un grand empire ! N’ctes - vous pas heu- 
reux ? Que répond-t’il ? ,1’aimerois rnieux 
iaboiirer la terre, & fervir le plus pauvre 
des vivans , que de commander aux 
morts. (^) Quel féjour pour la félicité! 
quel Elirée ! qu’il eft différent de ce Heu 
délicieux , où le héros 1 roy«n trouve fon 
pere Anchife, & tous ceux qui ont aimé 

(4) y-h X*. pig. ’fjï 
Qdiifl. iib, XI. 
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' la vertu , ces jardins agréables , ces vallons 
yerdoyans ,ces bofquets enchantés , cet-air 
toujours pur, ce ciel toujours • Cerein, où 
l’on voit luire un autre foleil , & d’autres 
aftres! (<i)Ceft àinn que les Romains en 
corrigeant les dogmes Grecs, les, rendi- 
rent, plus iênfés.'. 

< * * 

■ TROISIÈME PARTIE. 

• % * . ♦ 

0 t 

Oeft ainfi encore que le merveilleux 

2 u’ils réformèrent, fut moins fanatique, 
. Je gqût ,de réforme n ajien ; de lîngulier 
. dans:i»ei^igion-,'qui ,s’établ^ îur une aui 
. Ue. 7*9HfÇ religion.^ Ipttnverveilleux : ce- 
lui de là Grèce le montroit. dans les fonges, 
les oracles y les augures , & les prodiges» 
Rome connut peu ces fonges miftérieux 
qui defçendoient du trône de Jupiter pour 
eclairer les mortels, (i) Romulus n'eût 

E as comme Agamemnon.(c) livré un com^ 
at fur la foi d’un longe ; on n'aucoit ,pas 
compté à Rome fur la mort du. tir an de 
Phérès , parce qu’Eudéme l’avoit rêvé ; (</) 
& le Sénat n’auroit pas fait ce que fit rÂ* 

^4^ Æneid. lib. 7 . V. C3$. , • 

\h\ Iliad. lib. i, pag. f. 

) Ibid. lib. X, pag. ; 7. ■ ' 

Cicer, lib. i, de.divinat, pag. 


» 
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reopage , lorfqu'e Sophocle vint dire qu’il 
avoit vû en fongé le voleur qui a voie 
enlevé la coupe d’or dans le temple d’Her- 
eule : l’acculé fut arrêté fur le champ, & 
apliqué à la queftion. (a) Dans la Grèce 
on fe piéparoit aux fonges par des prières 
& des facrifices ; après quoi on s’endormoic 
fur les peaux des viéfi mes pour les rece- 
voir. C’eft de là que le temple de Poda- 
liriustira fa célébrité, aulïi-bien que ce- 
lui d’Amphiaraus, ce grand interprète des 
fonges , à qui on déféra les honneurs di- 
vins. (b) Ces temples , ces viéèiraes , ces, 
miniftres pour les longes , mai;quôieHt un 
point dé religion bien. décidé. Rome n’a- 
voic pour eux aucun pareil de religion. 
Ce boisfacré dont parle Virgile, (c) où 
le Roi Latinus alla rêver miftérieufement , 
en le couchant à côté du Prêtre, n’a voit 
plus de réputation lorfque Rome fut bâ- 
tie. Si quelques fonges y firent du bruit , 
& produifireht des événemens , on n’avoit 
pas été les chercher dans les, temples ; ils 
croient venus d’eux-mêmes accompagnés 

de quelque circonflance lapante ^ fans 

/ 

é 

4 ^ 

.»• • * 

(li) Ibid. ’ ' . . 

{b) PaVifan. Attic^ i. pag. jj. 

^ Æueid. y . V. S 5 • ' 
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quoi on n’en auroit pas renu compte. Ce 
cultivateur qui fe fit porter mourant au 
Sénat-, en annonçant de la part de Jupi- 
ter, qu’il falloir recommencer les jeux, 
n’auroit remporté que du mépris, s’il n’eûc 
recouvré fubitement la fanté , en racontant 
fâ vifion. (Aj En un mot, les Romains no 
donnoient dans les fonges que comme 
toute autre nation qui s’en affeéieroit peu , 
qui ne nieroit pas ablolument; mais qui 
ne croiroit que rarement , & toujours avec 
crainte de tomber dans le faux ; au lieu 
que les Grecs en faifoient un merveilleux 
elTentiel à leur religion , un relTort à leur 
gouvernement. Ceux qui gouvernoient 
Sparte , couchoient dans le temple de Pa- 
fiphaë pour être éclairés par les fon- 
ges. (b) 

Le fanatifme des oracles fut encore 
plus grand dans la Grèce. Les Payens 
ont reconnu dans les oracles la voix des 
dieux, les Chrétiens l’œuvre du démon, 
les Philofophes & les Politiques n’y ont - 
vu que des fourberies de Prêtres , ou , 
tout au plus , des vapeurs de la terre , 
qui agitoient une PrêtrelTe fur fon trépié, 
fans qu’elle en fût plus favante fur l’aye- 

(4) Cic. lib. I. de deviaac. pag. il il, 

{i) Ibid. pag. lit 5. 
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nîr. Quoi qu’il en foit , Claros, Delphes , 
Dodone , & tant d’autres temples à ora- 
cles , tournoient toutes les têtes de la 
Grèce. Peuples , Magiftrats , Généraux 
d’armée , Rois , tous y cherchoient leur 
fort & celui de l’Etat. Ce fanatifme fut 
très-petit à Rome. La religion avoit pref- 
qtte fa conliftence dès le temsde Numa: 
on ne lit rien dans Tes inflitutions qui 
regarde les oracles. Le premier Romain 
qui les confulta , fut Tarquin le Super- 
be, en envoyant fes deux dis à Delphes, 
pour aprendre la caufe & le remède d’u- 
ne maladie terrible qui enlevoit la jeu- 
nelfe. {a) Voilà bien du tems écoulé 
depuis Romulus fans la religion des ora- 
cles. Il s’en établit enfin quelques-uns 
en Italie ; mais leur fortune ne fut pas 
grande. 

On n’avoit pas ces colombes fatidi- 
ques , ces chênes parlans , ces ballins d’ai- 
rain qui avoient aulîi leur langage , ni 
cette Pythie qu’un dieu poûfédoit.ni ces 
antres miftérieux ou l’on éprouvoit des 
entrainemens fubits, des raviflemens , des 
communications avec le ciel. Difons 
mieux ; on n’avoit pas les têtes Grcques^ 

(«) Dionyf Hal: hb. pag. 1^4. 
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Tant de fanatifme & d’enthounarinen’é>* 
toit pas fait pour les imaginations Ro- 
maines , qui étoient plus froides : ce n’eft 
pas. qu'on ne fe tournât quelquefois' du 
côté des oracles. Augufte alla interroger 
celui de Delphes., \a) & Germanicus 
celui de Claros. {b) Mais des oracles G 
éloignés 8c fî rarement confultés , ne 
pouvoient guéres établir leur crédit à 
Rome , & s’incorporer à la religion. 

- Je dis plus : le peu de fuccès des ora- 
cles du pays avoit aparemment décrédité 
les autres. L’hifloire les nomme Ôc fê tait 
fur leur mérite. Ce filence ne marque pas 
une grande vogue. Ils étoient d’ailleurs 
en petit nombre : celui de File , celui du 
Vatican , celui de Padoue , c’eft prefque 
les avoir, tous .'cités. On ne s’en feroit pas 
tenu à n peu , Il on y avoit eu beaucoup 
de foi. là Grèce en cqmptoit plus de 
cent, & tpus .en#grande’réputation, (c) 
ils gouvernoient. S’ils gagnèrent quel- 
ques Particuliefs.à Rome , ils ne gouver- 
nèrent jamais Rome. Ce n’étoit pas là (à 
folie : elle la mettoit dans les divinations 

Etruf- 

(/») Suidas , Cedrenus. 

\b) Tacit lib. u annal. 

Paufaoias, Çroaovius, 
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Etrufqucs , & dans les livres Sibyllins. 

Ces divinations Etrufques qui compre- 
noient les Augures & les Arufpices , fe 
vantoient d’une fource bien merveilleufe. 
En Etrurie un enfant nommé Tagès » 
étoit forti d’un fillon comme un épi de 
blé : le laboureur cria au miracle, aflem- 
bla du monde : on queftionna l’enfant qui 
cnfeigna toute la doélrine de la divina- 
tion, (à) Le tonnerre entendu à l’Orient 
ou à l’Occident , un aigle qui voloit à 
droit ou à gauche , des poulets facrés qui 
mangeoient ou ne mangeoient pas ; voilà 
des Augures. Les entrailles des viéHmes 
de telle ou telle couleur , dans une fitua- 
tion ou dans une autre, la flamme du 
bûcher qui s’élevoit en piramide , ou fe ' 
replioit fur elle-mcme ; voilà des Aruf- 
pices. Ces Agnes & d’autres femblables 
créoient ou deflituoient un Préteur , un 
Tribun , un Conful , un Roi dans le tems 
des Rois ; précipltoient ou fufpendoient la 
marche d’une armée. Caton avoit beau 
être furpris que deux Augures puflent fe 
regarder fans rire, {b) La matière fe trai- 
toit bien férieufement. On ne faifoit rien 

(«) Cic. Ub. X. de divinat. pag. 1x14. 

(éj Ibid. 


Digitized by Google 



r94 BAGATELLES 
dans Rome , ou hors de Rome , dit Cicé- 
ron , fans l’autorité des augures, (a) 

- La Grèce eutaufli les fiens; maisladif* 
férence fut fenhble entre les uns & les au- 
tres. Calchas , Ty réfie , Polydamas étoient , 
pour les Grecs aes hommes infpirés, qui . 
ne parloient pas quand ils vouloient , mais 
félon Timpulfion du Dieu qui lesagitoit. 
Gracclius , Marcellus, Appius annonçoient 
les fuccès ou les malheurs aufiî tranquile- 
ment que nos Aftronomes prédifent les 
éclipfes. Voilà pourquoi Cicéron 7 qui fut 
lui- meme augure, diftingue deux fortes 
de divination, (b) L’une eft un art qui dé- 
voile Pavenir par les fignes , l’autre une 
fureur divine qui prophétife indépendam- 
ment des fignes. Les augures Grecs obfer- 
voient pourtant les fignes ; mais auflî-tôc 
Apollon ou quelqu’autre Dieu favorable 
venoit s’emparer d’eux , & les fignes ne 
jouoient que le fécond rôle. C’eft ainfi 
que Calchas annonce les années de la guer-' 
re de Troye, par le nombre des oUeaiix 
qu’un ferpent dévore ; il étoit plein de fon 
Dieu, (c) Les Augures Romains ne fe 
vanroîenr pas de la même faveur : ils s’at- 

(a) Cic lib: i.àc legibus. , ^ 

(é) Cic. lib. 1. de divinat. pag, iioS. 

(f) lliad. lib. i. pag. jtf. • ' 
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tachoient aux figues, & ils préfageoient 
fans émotion. Otez les fignes , ils ne 
voyolent plus rien. 

Les mêmes fignes en Grèce ne don- 
noient pas toujours les mêmes prédiétions , 
parce que rinfpiration pouvoir varier. A 
Rome fi les poulets facrés ne mangeoient 
pas , c’étoit toujours une raifon de tout fuf- 
pendre. Us ne mangent pas , eh bien , qu^ils 
boivent , dit P. Claudius , en les faifant jet- 
ter dans la mer : la flotte qu’il comman- 
doit fut détruite ; on ne manqua pas d’at- 
tribuer fon malheur à fon impiété : il fut 
profcfit. (fl) 

A Rome il y avoit un Collège d’Augu- 
res,inftitué par Romulus, confirmé par 
Numa , augmenté', révéré par les Rois & 
les Confuls : l’Augurat ccoic donc un éta- 
bliflement en régie , une dignité, un pou- 
voir qu’on ne pouvoir pas exercer fans 
être avoué de l’Etat , au lieu que dans la 
Grèce un fanatique , un charlatan s’éri- 
geoit de lui-même en Augure. 

A Rome on fe forraoit à la divination : 
ce fameux Augure qui prouva fa fcience à 
Tarquin l’Ancien , en coupant une pierre 
avec un rafoir, Attius Névius s’étoit en- 

(a) Cic* lib. i, de divinat. pag. 1 iié. 
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do6lriné fous un maître Etfufque , le plus 
habile qui fut alors ; (a) & dans la fuite le 
fcnat envoya des éléves en Etrurie comme 
à la fource , élèves tirés, des premières fa- 
milles. (l?) La Grèce n’avoic point l’école 
de divination; elle n’en avoit pas befoin , 
parce que l’efprit d’Apollon foufBoit où il 
vouloir. Hélénus qui avoit toute autre 
chofe à faire , ( il étoit fils d’un grand Roi 
s’en trouve tout à coup polTédé; le voilà 
Augure, (c) 

A Rome l’Augurat n’étoît deftiné 

Q u’aux hommes , parce qu’il de mandoit 
U travail & une étude fuivie • dans la 
Grèce où l’inlpiration faifoit tout , les 
femmes y étoient aulli propres que les 
hommes , & , peut-être , encore plus. 
Le nom de CalTandre eft célébré ; & Ci- 
céron demande pourquoi cette PrincelTê 
en fureur découvre l’avenir , tandis que 
Priam fon pere , dans la tranquilité de fa 
raifon , n’y voit rien, (d) La divination 
des Grecs étoit donc une fureur divine , 

('«) Dionyf. Hal. lib. 3. pag. 103, 

Cic. lib. 1. üe divinat. pag. 1 ikT, 

(e) Æneid. lib. 3. v. 1^9. 

(d) Cur Caflândra furens futura profpiciar J 
Priatnus fapiens hoc idem facecc ne^ueat. C/f- 
I, de devinât, fag. 1*14.. 
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& celle des Romains une fcience froide , 
qui avoir fes régies & Tes principes. La 
faufTeté étoit , fans doute , égale de parc 
Si d’autre : mais je demande de quel cô- 
té le fanatifme fe montroit le plus ? Il y 
a bien de l’aparence que renthoufiafme 
augurai des Grecs n’auroit pas mieux 
réuflî à Rome que les oracles. Il faIJoic 
aux Romains , nation folide & férieufe , 
un air de fagelfe jufques dans leur folie. 

Le tems leur ouvrit une autre fource 
de divination , les livres Sibyllins. Ils fu- 
rent aportés à Tarquin le Superbe, (a) 

Pline dit à Tarquin l’Ancien , par une 
vieille miftérieufe qui difparut comme 
une ombre ; On l’a crue Sibylle elle-mê- 
me. On alTemble les Augures , on enfer- 
me les livres dans le temple de Jupiter 
au Capitole , on crée des Prêtres pour les 
garder , on ne doute pas que le deftin de 
Rome n’y foit écrit. Pourquoi tant de 
chaleur , dira quelqu’un ? N’avoit-on pas 
les divinations Etrufques pour fe condui- 
re ? Denis d’Halicarnaflc {b) & Ciceroti • 

(c) répondent à la quelHon : les Augu- 
res &c lesArufpices paroiffoient quelque- 

(«) Dionyf. Ha), lib. 4. pag. 157. ) 

(b) Ibid. ^ 

(f) Cic. IH). I, de divinat. pag. inj. ^ 
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fois embarrafTcs : il s’élevoit une fédi- 
tion , une armée avoir été battue , pn 
voyoit des prodiges difficiles à expliquer } 
ou avoir recours aux livres Sibyllins. 

Il eft étonnant ^ue les Sibylles , ( s’il 
y en a plufîeurs ) étant nées dans la Grè- 
ce pour la plûpart , y ayent confervé fi 
peu de crédit après leur mort. On oubllâ 
bien-tôt leurs prophéties , qui n’eurent 
plus d’influence fur les affaires publiques. 
Quatre mots de Cicéron n’éclairciroient- 
ils point ce nuage ? Nous croyons , dit- il , 
■aux vers une Sibylle en fureur a pronon- 
cés, ( a) Cette fureur divine , ce trouble 
miftérieux frapoit les yeux des Grecs ; ils 
en avoient befoin pour croire : la Sibyl- 
le meurt , on ne voit plus le merveilleux ; 
la foi fe perd ; mais ces Sibylles mortes 
fuffifoient aux Romains , à qui le fanatif- 
me n’étoit pas fi néceffaire. 

Fanatlfme qui éclatoit encore dans les 
prodiges que la Grèce citoit. Toute reli- 
gion a les fiens : les peres ont toujours vu , 
les enfans ne voient rien ; mais ils font 
perfuadés comme s’ils avoient vu. Les 
premiers Grecs avoient vu les Dieux 
voyager , habiter parmi eux. Tantale les 

(a) Gic. lib. Z, de divinat. pag. 1130, 
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avoit conviés à fa table , quantité de beau- 
tés Gréques les avoient reçus dans leur 
lit. Laomédon s’étoit fervi une année en- 
tière de Neptune & d’Apollon pour bâtir 
les murs de Troye. Toute la Grèce fous 
le régne d’Erednée , avoit pu voir Gérés 
cherchant fa fille Proferpine , & enfei- 
gnant aux hommes l’agriculture. Jamais 
les Romains n’avoient eu les yeux fi per- 
çans : ils difoient que les Dieux réfidoient 
toujours dans l’Olimpe , & que de là ils 
gouvernoienc le monde fans le faire voir, 
Éfpérons-nous , dit Cicéron , de rencon- 
trer les Dieux dans les rues , dans les pla- 
ces publiques , dans nos maifons ? s’ils ne 
fe montrent pas , ils répandent par-tout 
leur puiffance. (a) Les Pontifes n’ayoient 
écrit qu’un petit nombre d’aparitions mo- 
mentanées , comme celle qui étonna 
Pofthumius dans le combat où il défit les 
Tarquins ; cette autre qui frapa Vatienu^ 
dans la voie Salarienne , & celle de Sagra 
dans le combat des Locriens. C b) Ceux 

. (4} Quid igicur expeélamus î an dum in foro 
Qobifcum dii iromortales , duniin viis verfentur, 
dum domi , qui quidem ip(î fe nobis non ofFe. 
runt , vim^utem fuani longé latèque difFundunr." 
Cic. lib. J . de divinat. 

{b) Cic. lib. 3. de natfDeor. psg. 1194.- . 

I I4 
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qui les croyoient , les jugeoient très- 
rares , au lieu que la Grèce étoit femée 
de monumens qui atteftoient le commer- 
ce fréquent , long & vifible des immortels 
avec les hommes, (a) Les yeux d’une Na- 
tion voient beaucaup moins , quand les 
imaginations ne s’échauffent pas : celles 
des Grecs s’enflammèrent encore fur les- 
merveilles que les dieux opérèrent par 
les héros. Deucalion après un déluge , 
jetta des pierres derrière lui , & ces pierres 
■ îe changèrent en hommes pour repeupler’ 
la Grèce. Hercule fépara deux montagnes 
pour ouvrir un paflage à l’Océan. Cad- 
mus tua un dragon , dont les dents femées 
dans la terre , produifîrent une njoiflbn de 
foldats : grand combat entre eux, il n’en 
refta que cinq , de qui les Spartiates fe 
vantoient de defcendre. Atlas avoit foute- 
nu le Ciel ; un peuple impie fut change en 
grenouilles , un autre en rochers. Les 
taftcs de la religion Romaine , au lieu de, 
ces fublimes extravagances , nous préfen- 
tent des voix formées dans les airs, des 
colomnes de feu qui s’arrêtent fur des lé- 
gions , des fleuves qui remontent à leur 
louree , des fimulacres qui fuent , d’au- 

( a) Paufan. in Arcadicis , pag. Coog 


MORALES. 201 
très qui parlent , des fpeélres ambulans, 
des pluies de lait , de pierres & de fang ; 
( a) c’eft ainfi que les dieux annonçoient 
aux Romains leur proreétion ou leur co- 
lère. Ces prodiges quoiqu’atteftés par les 
hiftoires , conrirmés par- les traditions , 
confacrés par les monumens , enfeignés 
par les Pontifes, font , fans doute , aulîi 
faux que les monftrueufes rêveries des 
Grecs ; mais il ne falloir pas tant de fana- 
tifmé pour les croire. Concluons qu’en 
fout le merveilleux de la religion Ro-, 
maine fut moins fanatique. 11 rêfte une 
dernière chofe à prouver, 

QUATRIÈME PARTIE. 

* 

Son culte fut plus fage. Il confiftoît 
comme dans la Grèce, en fêtes, en jeux 
& en facrifices. Les fêtes (îrèques poi- 
toient une empreinte d’extravagance , qui 
ne convenoit pas à la fageffe Romaine, 
Ce n’ètoit pas feulement dans les fom- 
bres retraites des oracles , c’ètoit au grand 
jour , au milieu des procédions publiques , 
qu’on voyoif des enthouliaftes, dont je 
regard farouche > les yeux étincellans, le 

- ( 4 ) Cic. 11b, de divinat. pag. izi J. 
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vifage enflamme , les cheveux hérilTés , la 
bouche écumante , paflbient pour des 
preuves certaines de l’efprit divin qui les 
agitoic ; & ce dieu ne manquoit pas de 
parler par leur bouche. On y voyoit de 
furieux Corybantes , qui au bruit des 
tambours & des tymbales, danfant , tour- 
nant rapidement fur eux-mêmes , fe fai- 
foient de cruelles plaies pour honorer la 
mere des dieux. On y entendoit des gé- 
milTemens , des lamentations , des cris lu- 
gubres i e’étoient des femmes défolées qui 
pleuroient l’enlèvement de Proferpine ou 
la mort d’Adonis. 

La licence l’emportoit encore fur l'ex- 
trayagance. Qu’on fe reprefente des hom- 
me couverts de peaux de bêtes , un thyr- 
fe à la main , couronnes de pampres , 
échauffés par le vin , courant jour & nuii 
les villes , les montagnes & les forêts 
avec des femmes déguifées de même , 8c 
encore plus forcenées : mille voix qui 
apelloient Bacchus , qu’on vouloir rendre 
propice par la débauche & la corruption. 
Croira-t’on qu’au milieu de cette pompe 
impure , on expofoit à la vénération pu- 
blique des objets qu’on ne” fauroit trop 
voiler, cesphalles monftrueux qu’ailleurs 
le libertinage n’auroit pas regardé fans 
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rougir? (a) Et Vénus, comment l’ho- 
norolt-on ? Amathonte, Cythére , Pa- 
phos , Gnlde, Idalie, noms célébrés par 
iobcénité : c’eft là que les filles & les 
femmes mariées fe proftituoient publi- 
quement à la face des autels. Celle qui 
eût confervé un refte de pudeur , auroic 
mal honoré la déeffe. ( ^ ) 

On célébroit à Rome les mêmes fêtes : 
mais Denis d’Halicarnaffe qui avoit vu 
les unes & les autres , nous alTure que 
dans les fêtes Romaines ^ quoique les 
moeurs fulfent déjà corrompues , il n’y 
avoit ni lamentations de femme , ni en- 
thoufiafme , ni fureurs coribantiques , ni 
proftitutions , ni bacchanales. ^ c) Ces 
bacchanales s’étoient pourtant glilfées à 
Rome fous le voile au lecret & de la 
nuit ; mais le fénat les bannit de la ville 
& de toute Tltalie. ( d ) Le difcours du 
Conful dans l’alfemblée du peuple eft re- 
marquable •• Vos peres vous ont apris , 
dit-il , à prier , à honorer des dieux fa-v 
' ges , non des dieux qui enforcélent les 

(a) Diodor. Sicul. lib. r, 

(^) Banier. tom. z. pag, iSÇ. 

(c) Dionyf. Hal. lib. z. pag. 90. 

(d) Scnatufconfulto cantiim eft ne qua Bacclia- 
' nalia Romae , neve in Icaliaeûem. Liv. l. jp. p. ' 4- 

• 16 
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efprits par des fuperftitions étrangères & 
abominables , non des dieux qui avec 
Je fouet des furies » pouffent leurs ado- 
rateurs à toutes fortes d’excès, (a) On 
vouloit que le culte portât un caraéiére 
de décence & d’honnêteté , contre la 
coutume des Grecs & des Barbares. (Jb) 
S’il falloir fe relâcher en faveur des étran- 
gers , on le faifoit avec précaution , on 
leur permettoit d’honorer Cybéle avec leS 
cérémonies Phrygiennes ; mais il étoit dé- 
fendu aux Romains de s’y mêler ; ôc 
lorfque Rome célébroit cette fête , elle 
en ccartoit toutes les indécences & les 
vaines fuperftitions. (c) Elle réprouvoit 
également ces afl'emblées clandeftines , ces 
veilles nodurnes des deux fexes , (î ufi- 
tées dans les temples de la Grèce, {d) 
Si elle autorifa les miftéres fecrets de la 
bonne déeife, les matrones qui les célé- 
broient , n’y fouffroient les regards d’au- 


(«) H6s e(Te deos quos colere, venerarl , pre^ 
catique majores vcflri inftituiflenc , non illos 
qui pravis & externis religionibus captas mentes 
velut furiaübus ûiinulis ad omne fcelus , & da 
omnemlibidinemagerenc Livmslih. 

(i) Dionif. Mal. lib. a. pag. pi, 

(c) Ibid. 

(rfj Ibid, 
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cun homme : l’attentat de Clodius fit 
horreur. Ces miftéres fi anciens, dit Ci- 
céron, (a) qui fe célèbrent par des mains 
pures , pour la profpérité du peuple Ro- 
main ; ces miftéres colifacrés à une déefte 
dont les hommes ne doivent pas même 
fçavoir le nom ; ces miftéres enfin dont 
l’impudence la plus outrée n’ofa jamais 
aprocher, Clodius les a violés par la pré- 
fence. S’ils devinrent fiafpeds dans la fui- 
te , ils ne l’^toient, pas alors , & encore 
moins dans leur inftitution. De tout ce- 
la il réfulte que les fêtes Romaines étoient 
plus fagcs que les fêtes Gréques. ' 

Les jeux entroient dans les fêtes, ils 
tenoient à la religion : tels furent dans 
la Grèce les jeux Olympiques , les Pi- 
thiques , les Ifthimiques , les Néméens ; 
& à Rome les Capitolins, les Mégalenfes, 
les Apolinaires , & nombre d’autres , tous 
dédiés à quelque divinité : ce n’étoient 
donc pas des jeux de pur araufement, La 
Inte , le pugilat , le pancrace , la courfe 
à pied , tout cela fe faifoit pour honorer 
les dieux , & pour le falut du peuple : 
ce fut une partie du culte ; mais il paroît 
un deflein formé chez les Grecs de pro- 


(aj De Harufpicuna refponfis, pag. 
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faner le culte. Leurs athlètes combat- 
toient , couroient nuds. Qu’on, ne m’ob- 
jede pas la lute décente d’Ajax & d’U- 
lylTe aux funérailles de Patrocle, ( « ) La 
loi de la nudité ne fut établie que dans 
la quinziéme olympiade, (b) Les femmes 
étoient - elles admifes à ces fpeélacles in- 
décens ? Paufanias dit , oui , ( c ) & non, 
id) L’affirmative a plus de vraifemblance *, 
car entrant dans le détail , C ce qu’il fait 
quand il affirme ) il ajoute que la Prê- 
trefle de Cércs y avoit une place honora- 
ble , & que l’entrée n’en étoit pas même 
interdite aux vierges. Quelle aparence , - 
en effet , qu’on eût voulu exclure une 
moitié de la nation , de ces jeux li pu- 
blics & aprouvés par les dieux ? Ce que 
la religion confacre eft ordinairement 
commun à tous , & paroît toujours bien. 
Quoi qu’il en foit , les femmes à Rome 

Î toUYoient regarder les athlètes , lans que 
eur vertu en fût allarmée ; ils étoient 
couverts où la pudeur l’exigeoit. ( e) Pu- 
deur qui réforma encore les Lupercales, 

{a) Iliad. lib. 13. pag. 407, 

{b) Dionyf. Hal. lib. 7.pag.47j. 

(c) Lib. tf.pag. 3^1. 

{d) Lib. 3. pag. 297. 

(r) DionyC Hal. Lb. 7, pag. 474; . , 
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qu’on célébroit à l’honneur du dieu Pan. 
Évandre les avoir aportées de la Grèce 
avec toutes leur indécence ; des bergers 
nuds couroient lafcivement çà & là , en 
frapant les fpeélateurs de leurs fouets. 
(a) Romulus habilla fes Luperques ; les 
peaux des viélimes immolées leur for- 
moient des ceintures, (b) 

Rome ,'il faut l’avouer , ne fut pas fi fage 
dans les jeux Floraux, On y voyoit des 
femmes nues , dont les attitudes étoient 
aufli lafcives que les hymnes qu’elles chan- 
toient. (c) Culte bien digne de la DéelTe 
Flora, célébré CO urtifane ; mais enfin ces 
baladines impures qu'on apelloit mimes , 

. (a) Livius lib. i. f. Eyandrura qui exeo gé- 
néré Arcadum multis ante tetnpei^atibus ea le- 
ouerat loca folemnè allacum ex Arcadia, 
tuide ut nudi juvenes Lycarum Pana vénérantes 
per lufum atque lafdvianv currerent. 

(è) Lupercalium mos à Romulo & Remo in- 
clioatus eR.. .. cinébi pellibus tmmolatatum hof- 
tiaiHin jocantes obviam petiverunt. 

Voler. Max, XI. t. 9, 
(§* DjonyJl,Hal, lib. i. fog. 67, 
(c) Celebrabantur Romæ ludi Florales cum 
Omni lafeivia , nam præter verborum licemiam 
quibus obicœnitas omnis efFunditur exuuntur 
ctiaia veilibus populo âagicame metecrices. 

Loiîont.L 
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étoient des femmes publiques , meretrîces , 
au lieu que dans la Grèce, à Sparte, la 
févére Sparte, ce fut un point de l’éduca- 
tion des filles, des honnêtes filles, delu- 
ter & danfer toutes nues à certaines fêtes 
fblemnelles, avec de jeunes garçons dans 
le meme état, {a) Et Platon dans fa répu- 
blique, {b) avoitdes raifons pour fouhai- 
ter que cette pratique fut générale. Ce , 
voeu d’un Philofophe fi grave , marque 
bien que les Grecs penfoient différemment 
des Romains fur la fagefl'e du culte. Le 
peuple Romain ne franchit les bornes de 
la pudeur que dans les jeux Floraux ; en- 
core en irontre-t’il un refie , lorfque fous 
les yeux de Caton , ilmofa pas demander 
la nudité des mimes, (c) Caton fe retira 
pour ne pas troubler la fête. 

Mais ce peuple ne garda aucune mefure 
dans la cruauté 'qui enfenglanta fesjeux. 
On ne fe rapelle pas , fans frémir , ces gla- 
diateurs animés par les aplaudiffemens , 
acharnés à s’arracher la vie ; une plaie n’at- 
tendant pas l’autre, & le fang qui ruiûTe- 

(«) Plutarch. in Lycurg pag. 47. 

(b) Lib . 

(c) Hos luJqs fpe£lante NÎ. Porcio Catone po- 
pulus , ut niimx nudaientur , erubuit poftulare. 

yulcr, Max. XL 10, 8, 
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toit , demandant toujours du fang : ou ces 
autres plus malheureux encore , qui com- 
battoient contre des tigres & des lions , 
jufqu’an moment où ils étoient mis en 
pièces. Tels furent les jeux Funéraires , où 
ion faifoit mourir les vivans pour honorer 
les morts. Je fais que ces viftimes infor- 
tunées étoient ou des criminels condam- 
nés par les loix.ou des enclaves qui avoient 
■fui ; mais ce feroit mal juftifier Rome, & 
ce n’eft pas mon intention. La Grèce n’ad- 
mit ces térribles jeux , que lorfqu’elle fut 
tombée fous la domination des Romains ; 
encore Athènes s’en défendit-elle, [a) 
Remarquons cependant avec Servius 
■■ que la Grèce avoit donné le fignalde cette 
barbarie religieufe fous une autre forme: 
c’étoit la coutume dès les tems héroïques, 
d’égorger des Captifs fur les tombeaux des 
guerriers. Achille immola deux jeunes 
■Troyensjfur le bûcher de Patrocle ; (by 8c 
le pieux Enée qui avoit les moeurs Gré- 
ques , ( Virgile garde les coutumes ) arrofe 
aufli de fang humain les cendres de Pallas, 
(c) L’hiftoire ne marque pas pofitivement 
jufqu’à quel Siècle fut pouflTé ce point de 

(j») Lucianus in vica demonaiùa. p. 1014. ' 
Iliad. lib. 13. pag. 398. 

(c) Æncid. lib. XI. v. 81. 
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religion : les Romains voulurent le réfor- 
mer. Faire périr un gladiateur par un au- 
' tre , en donnant la vie & la liberté au vain- 
queur, ou encore commettre un homme 
avec un lion , leur parut moins atroce que 
de régorger de fang froid, & avec des priè- 
res , fur un tombeau, (æ) 

II eft vrai du moins qu’ils ne répandi- 
rent jamais le fang humain dans leurs fa- 
crihces. Les facrifices«faifoient la partie la 
plus elTentielle du culte. Ce ne fut pas une 
chofe indifférente, lorfque les* hommes 
s’aviférent d’égorger des animaux pour 
honorer la divinité , au lieu d’offrir Cmple- 
ment les fruits de la terre. Le fang des tau- 
reaux fit pen fer à plus d’un peuple, que le 
fâng des hommes feroit encore plus agréa- 
ble aux dieux. Si cette idée n’avoit faifi 
que des barbares , nous en ferions moins 
furpris : les Grecs dont les moeurs étoient 
fi douces , s’y laifférent entraîner. Calchas , 
fi nous en croyons Efchyle, {b) Sopho- 
cle (c)& Lucrèce (rf) facrifia Iphigén.e en 

(a) Moris erat in fepulchris virorum fortium 
captives necari i quod poftquam crudcle virum 
eft, placuic gladiatotes antè fepulchra dimicare.' 

. ' ServtHS Æneid. 519. 

(J>) Dans Jigamemnon. 1 

(js) Dans Eleélra.- , 

Aulide quo pa£to triviaï virginis aram 
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Aulide, Homère n’en convient pas , puif- 
qu’Agamemnon l’offre en mariage à 
Achille dix ans après. (<i) Mais la coutu- 
me impie perce à travers cette différence 
de fentimens. Et l’hiftoire nous fournit 
d’ailleurs des faits qui ne font pas douteux : 
Lycaon Roi d’arcadie , immola un enfant 
à Jupiter Lycien , & lui en offrit le fang. (b) 
Le nom de Callirhoë eft connu : le bras 
étoit levé , elle expiroit , fi l’amoureux 
(âcrificateur en s’apliquant l’oracle , ne Ce 
fût immolé pour elle, (c) Ariftodéme en- 
fonça lui-même le couteau facré dans le 
cœur de fa fille , pour fauvev Meffene. (d) 
Et ce n’étoit poitlàdeces fureurs paffagé- 
res , que les fiécles ne montrent que rare- 
ment. L’Achaïe voyoit couler tous les ans 
le fang d’un jeune garçon & d’une Vierge, 
pour expier le crime de Ménalipus & de 
Cometho , qui avoient violé le temple 
de Diane par leurs amours, (e) Sparte 
apaifoit la même déeffe par le retour an- 

IphianalTaï turparunt fangutne fœdè 
Dudlores Danalim. Lucret, lib, i, 

f/l) Iliad. lib. 6 . 

i i) Paufan. in Arcadicis , pag. ^oo. 

(t) idem, in Achaïcis , pag. ^7^. 

[d) Idem, in Mefleniacis, pag. 30t. 

(e) Paufan. in Acbaicis , pag. 571. 
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nuel des. mêmes horreurs, (a) Lucrèce 
avoit-il tort de s’écrier: La religion a-t elle 
pû confeiller de tels forfaits ? (b) 

Je faiscjue Lycurgue&d’autreslégifla- 
teurs abolirent ces facrifices barbares, non 
fans s'expofer à des murmures. Rome n’eut 
pas la peine de les profcrire j elle n’en of- 
frit jamais. Dire que les Grecs étoient en- 
core bien nouveaux, & peu policés , lorf- 
qu’ils donnèrent dans ces excès de religion 
ce n’eft pas les juflifier: quoi de plus dur 
& de plus féroce que les Romains fous Ro- 
mulus ? Cependant aucune viéfime hu- 
maine ne fouilla leurs autels , & la fuite 
de leur hiftoire n’en fournit point d’exem- 
ple : au contraire , ils en marquèrent une 
horreur bien décidée-, lorfque dans un 
traité de paix ils exigèrent des Carthagi- 
nois, qu’ils ne facrifieroient plus leurs en- 
fans à Saturne , félon la coutume qu’ils en 
avoient reçue des Phéniciens leurs ancê- 
tres. Néanmoins Laélence & Prudence 
au quatrième fiécle viennent nous dire , 

3 u’ils ont vu de ces déteftables facrifices 
ans l’Empire Romain ; fi c’eût été une 
continuation des anciens ,Tice-Live, De- 

Idem, in Laconicis , Hb. 

(^) Taotum teligio potuit fuadere malorum, 

Lhcrct. Ub. i. v. loa.» 


Digitizeu by vjOOgU 


MORALES. 215 
nîs d’Halicarnafle & les autres hiftoriens 
nous en auroient montré quelque vertige ; 
mais quand il y en auroit eu au quatrième 
fiéde, il ne ferolt pas étonnant que dans 
une religion qui périlToit avec Rome, on 
eût introduit des pratiques monrtrueufes. 
Ce qui en avoit le plus aproché , c etoient 
ces dévoûmens religieux qui fe faifoient 
pour la patrie , un guerrier enthoufiafmé 
, d’un pareil motif , un Conful même 
après certaines cérémonies, des prières & 
des imprécations contre l’ennemi , fe jettoit 
tête bâiflèe dans le fort de la mêlée ; & s’il 
n’y périffoit pas , c’étoit un malheur qu’il 
falloir expier. 

Ainfi périrent trois Decius, tous trois 
Confiais. Mais ce furent là des facrifices vo. 
lontaires que Rome admiroit & n’ordon-. 
noit pas. Si elle enterra des vertales tou- 
tes vives , c’étoient des coupables qu’on 
puniflbit fuivant les loix , pour avoir violé 
leurs engagemens. Elle penfa toujours 
que le fang des brebis, des boucs &: 
des taureaux fuffifoit aux dieux , & que, 
celui- des Romains ne devoit fe verfer 
que fur un champ de bataille , ou pour 
verger les loix. 

Cert ainfi que Rome , en adoptant la re- 
ligion Gréque, en réforma le culte , le mer**’ 
'veilleux* les dogmes & les dieux mêmes. 


AVERTISSEMENT. 


O N donne tous les jours au Public des 
Dijjertations très-favantes que per- 
finne ne lit, Tai cru qu'en dépenfant moins 
en Jcicnce , on gagneroit des LeUeurs. Ce 
but me paraît louable i car pourquoi écrire 
fi ce n'efl pourinflruire ? Et comment infi 
iruire fi on n'efl pas lu ? Nous ne fommes 
plus dans le fiécle des Fofjîus , des Huets , 
des Bocharts & des Kirdjers. L'érudition , 
les recherches épineufes nous fatiguent , & 
nous aimons mieux courir légèrement jur 
des fur faces i que de nous enfoncer pefam- 
ment dans des profondeurs. Comme la roue 
des fciences tourne auffî bien que celles des 
empires, peut-être le vieux goût reparaîtra- 
fil: en attendant yfoyons ce qu'il faut être, 
T aurai s pu dans la première Differtation 
fur le vieux mot de Patrie, en remon- 
tant des Romains aux Grecs , des Grecs 
aux phéniciens , des Phéniciens aux Egyp- 
tiens y & des Egyptiens aux ouvriers de la 
tour de Babel avant la confufion des lan- 
gues y f aurais pu trouver la fource du mot. 
Je me fuis borné très~fmplement à en déve- 
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loper le fens , & à montrer quelle influence 
U avait fur les mœurs , & fur le bonheur 
des nations qui Pont bien entendu, 

. De même dans la fécondé Dijfertatioit 
fur la nature du Peuple , peut-être ne m*eüt~ 
il pas été impcffible , en palijfant fur vingt 
njolumes y de décidtr en quel tems & dans 
quel pays on a commencé à diflinguer le 
peuple des honnêtes gens : ft peuple vient de 
peupler , ou peupler de peuple ; ft on peut 
dire y en confer vant les grâces de notre lan- 
gue , que les honnêtes gens peuplent , ;’<?«- 
rois pu ajouter cent autres chofes au(f fa- 
vantes: je me fuis contenté d'examiner tout 
bonnement , ji le peuple eji compofé d’hom- 
mes y s'il faut le traiter comme tel, 

C'eft une route aifée que fai voulu fuivre 
en préférant toujours l'uni à Pefearpé , U 
plaine aux montagnes. Je me fuis fouvenu 
fort à propos d'une maxime moderne ; Que 
le mieux eft foiivent le contraire du bien , 
& d'une très-ancienne fentence d'Héfiode , 
qtPil efi bien des cas où une moitié vaut 
mieux que le tout. 

- Si cette façon de differter ne fe fait pas 
lire , je conclurai pour ma gloire , (car les 
jiuteurs n'ont jamais tort ) que le genre dif 
Jèrtatif n'efl pas fût pour la France , du 
moins pour la génération prefenté,^^^ qu’il 
faut la reléguer en Allemagne, 
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DISSERTATION 

Sur le vieux mot de Patrie. 

O N reproche à notre langue de s’a- 
pauvrir en s’épurant ; (emblable à 
un diamant qui perdroit trop à la taille. 
Le reproche eft peut-être fondé. Qu’eft- 
ce que le mot Patrie avoir de bas ou de 
dur , pour le retrancher de la langue ? 
On ne l’entend plus , ou prefque plus , ni 
dans les campagnes , ni dans les villes , 
ni dans la province , ni dans la capitale » 
encore moins à la cour. Les vieillards 
l’ont oublié , les enfans ne l’ont jamais 
apris. Je le cherche dans cette foule d’é- 
crivains , qui nous inllruifent de ce que 
nous favons déjà , & je ne le trouve que 
dans un très-petit nombre de Philofophes , 
qui fe font cuirafles contre les ridicules. 
Un galant homme ne l’écrira pas ; ce fe- 
roit bien pis s’il le prononçoit. J’interro- 
ge ce citoyen qui marche toujours armé : 
Quel eft votre emploi ? Je fers le Roi , 
me dit-il , pourquoi pas-la Patrie} Le 
Roi lui- même eft fait pour la fervir. Je 
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parle gaulois, très-gaulois. Si ce mot, 
autrefois fi ufité , échape encore , ce n’efl 
qu’en peignant les mœurs anciennes , ou 
pour défigner le lieu où l’on eft né ; les 
occafions en font rares ; elles feroient très- 
fréquentes pour des citoyens qui fenti» 
roient bien la valeur du terme. 

La révolution des chofes n’eft pas plus 
grande que celle des mots. Quelle fortu- 
ne n’avoit pas fait celui-ci chez les Grecs 
& les Romains , deux nations qui fe pi- 
quèrent autant de politeflTe dans le lan- 
gage que dans les mœurs ? Cétoic un des 
premiers mots que les enfans bégayoient, 
c’étoit l’arae des converfations & le cri 
de guerre ; il embelliflbit la pocfie, il 
échauffoit les orateurs , il préfidoit au fc- 
nat, il retentifibit au théâtre, & dans les 
aflemblées du peuple ^ il étoit gravé fur les 
monumens publics. Rome l’avoit reçu 
d’Athènes , & lui conferva toute fa gloi- 
re , Rome nous l’a tranfmis , pa~ 
tria , patrie. Nos ayeux en firent grand 
ufage ; ces Francs de la première race’, 
tout barbares qu’ils étoient , le pronon- 
çoient fouvent dans leurs aflemblées au 
champ de Mars : eh ! quel autre mot y 
feroit venu plus naturellement , tandis 
que de concert avec le Souverain , on fai- - 
. . K 

I 
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Toit des loix , on décidoit de la paix 8c 
de la guerre , on partageoit les dépoiiil- 
jes de l’ennemi , on rcgioit les contri- 
butions, on balançoit tous les intérêts 
publics ? Les fiécles fuivans l’employé- 
xent avec une ardeur égale. Charlema- 
gne, Charles V. Louis XII. Henri IV. 
cés .peres de la patrie , en écrivoient le 
juot dans tous les coeurs , & le plaçoient 
dans toutes les bouches. Je le trouve en- 
core fous' Louis XIII. dans les cahiers 
.des derniers Etats généraux ; il s’efi per- 
du fjus le miniftére du Cardinal de Ri- 
chelieu. Il eft étonnant que le fondateur 
de l’Académie Françoife , qui devoit àî- 
jner les mots énergiques , les beaux 
mots , ait lailTé périr celui-ci. Colbert 
étoit bien fait pour le rétablir, mais il 
fe méprit. Il crut que Royaume & Patrie 
(ignilioient la même chofe. 

On die donc aujourd’hui le Royaume t 
P Etat , la France , & jamais la Patrie, 
Je demande d’abord lequel de ces quatre 
termes flatte plus l’oreille de le cœur. La 
.France ne prelente à l’efprit qu’une por- 
tion de la terre divifee en tant de provin- 
ces, arrofée de tant de fleuves. VEtat ne 
.dit autre chofe , qu’une focicté d’hommes 
. qui vivent fous un gouvernement quel- 
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conque , heureux ou malheureux ; Royau- 
7ne lignifie ( je ne dirai pas ce que di- 
foicnt ces Jlcpublicains outrés , qui fi- 
rent anciennement tant de bruit dans le 
monde par leurs viâroires & leurs ver- 
tus ) un tiran & des efdavcs ; difons 
mieux qu’eux , un Roi & des Sujets. 
Mais la patrk qui vient du mot pater ^ 
exprime un pere & des encans. C’eft ce 
mot que Cicéron , cet orateur fi habile 
dans le choix des mots , trouvoit li hu- 
- main, fi tendre, fi harmonieux qu’il le 
préteroit à tout autre , lorfqu’il parloit 
des interets publics. Cependant notre lan- 
gue le perd , j’en cherche la caufe , je 
crois la deviner. Nous avons oublié l’i- 
dée qui fut attachée à ce grand mot. Tout 
mot reprefente une idée : fi l’idée s’af- 
foiblit , fi elle s’efface, le mot ne vient 
plus fe placer fur la langue. 11 s’agit 
/ donc ici de relTufclter l’idée pour ré- 
tablir le mot, 

Qu’efi-ce que la patrie? Je le deman- 
de aux dictionnaires de la langue , &c ils 
me répondent , que c’f// le pays où. L'on 
a pris naijjançe. Froide définition ! Un 
pays qui n’auroit que ce raport unique 
_avec (es habitans, mériteroit-il le nom de 
patrie S Les Gracques, les Scipions fous 
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la tirannle de Caligula , auroient-ils re- 
gardé Rome comme leur patrie ? N os 
diétionnaires vont plus loin , ils citent 
des phrafes où ce terme eft employé ; 
en voici quelques-unes : L'armur de Ia 
patrie eft me paffion rarement fine & in- 
^énieufe. V amour de la patrie eft une fu- 
nur qui ne laifte rien aux mouvemens de 
la nature. La patrie eft une vifton. Les 
anciens étaient fortement infatués de Pa- 
mour de leur patrie. 

, Je ne fuis plus furpris qu’un mot qu’on 
nous donne comme l’ejapreflion • d’une 
paflion flupide ou furieu(e , comnie une 
vilion , un fantôme ridicule , ait pris con- 
gé d'une nation aufli fenfée que la nôtre , 
& que nous l’ayons relégué dans les rê- 
veries des anciens. Il n’eft pas difficile 
de répondre à ces contre-fens. Vamour de 
la patrie eft une pafftcn rarement fine & 
ingcnieufefll eft bien queftion de finefle 
&^de bel efprit quand on parle de patrie i 
Brutus en donnant une patrie aux Ro- 
mains , n’employa que la fagefl'e & le 
courage. Vamour de la patrie eft me fu- 
reur nui rie laijje rien aux mouvemens de 
la nature. Ce même Brutus , il eft vrai , 
fit couper la tête à fes fils ; mais cette ac- 
tion ne paroît dénaturée qu’aux âmes foi- 
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blés : fans la mort des deux traîtres , la 
patrie expiroit au berceau. La patrie efi 
une vi/ion. Pour qui ? pour ces âmes fri- 
voles qu’une chanlon amufe , qu’une mo- 
de extafie. Les anciens étaient infatués de 
V amour de leur patrie. J’aimerois autant 
qu’on me dit , que les enfans font infatués 
de l’amour de leur mere. Les anciens ne 
faifoient point- de . didHonnaires ; mais 
leurs ouvrages en ont fourni la matière. 
Con(ultons-les j & nous aprendrons le 
vrai fens du mot patrie. Sens magnifique , 
fans doute ; car on y lit qu’il n’y a rien 
de fi aimable , de fi facré que la patrie ; 
qo’on fe doit tout entier à elle qu’il n’eft 
pas plus permis de s’en venger que de 
fon pere ; qu’il ne faut avoir d’amis que 
les nens ; que de tous le,s augures , le 
meilleur eft de combattre pour elle, qu’il 
eft beau , qu’il eft doux de mourir pour 
la conferver j que le ciel ne s’ouvre qu’à 
ceux qui l’ont fervie. Ainfi parloient les 
Magiftrats , les Guerriers & le Peuple, 
Quelle idée Te formoient-ils donc de la 
patrie ? ‘ . , 

' La patrie , dilôient-ils , eft un vafte 
champ ou chacun peut mpiflbnner félon 
fes befoins & fon travail. C’eft une ter- 
re que tous les liabitans font intérellés 
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à conlerver, que perfonne ne veuc quit* 
ter , parce qii’on n’abandonne pas fou bon- 
heur , & ou les étrangers cherchent^ ua 
azyle. C’eft une nourrifle qui donne Ton 
lait avec autant de plaifîr qu’on le reçoit. 
C'eft une mere qui chérit tous fes enfahs 
qui ne les diftingue qu’autant qu’ils fe 
diftinguent eux-mêmes , qui veut biea 
qu’il y ait de l’opulence & de la médio- 
crité, mais point de pauvres; des grands 
& des petits , mais perfonne d’oprimé j 
qui même dans ce partage inégabconferve 
une forte d’égalité, en ouvrant à tous le 
chemin des premières places ; qui ne fouf- 
fre aucun mal dans fa famille , que ceux 
qu’elle ne peut empêcher , la maladie 
ôt la mort ;'qui croiroit n’^avoir rien fait 
en donnant l’être' à fes enfans , fi elle n’y 
ajoutoit le bien-être. C’eft une puilTaii- 
ce aulîi ancienne que la focicté , fondée 
fur la nature & l’ordre ; une puin'ance 
fupérieure à toutes les piiiflances qu’elle 
établit dans fon fein, Archontes , Sujfé- 
tes , Ephores , Conp.ds ou Rois ; une puif- 
fance qui foumet à fes loix ceux qui com- 
mandent en fon nom , comme ceux qui 
obé'iffent. C’eft'une divinité qui n’accepte 
des offrandes que pour les répandre, qui 
demande plus d’amour que de refpeéi.plua 
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d’attachement que de crainte, qui fourit en 
faifant du bien , & qui foupire en lançant 
la foudre. 

Telle efl: la patrie. Un mot fi beau, jet 
le demande aux deux régies vivantes def 
la langue , à l'Académie & à la Cour i 
je le demande encore à nos jeunes Au- 
teurs qui aiment tant les mots, un mot 
fi Tnagnifique doit-il être oublié? doir-U- 
être profcrit ? Si nous vivions fous le def- 
potifine oriental , où l’on ne connoît d’au< 
très loix que la volonté du Souverain „ 
d’autres maximes que l’adoration de (es 
caprices , d’autres principes du gouver-- 
ncment que la terreur, où aucune fortu- 
ne, aucune tête n’eft en sûreté j comm^ 
nous n’aurions point de patrie , nous 
lions excufables d’en ignorent le nonr.? 
Les Romains qui en avoient une, vou- 
loienty afl'ocier tous les peuples, enren- 
veiTant tous les trônes de l’Orient & de 
l’Occident. Lorfque les Grecs vainquirenC 
les Perfes à Salamine.on entendoit d’uit 
côté la voix d’un maître impérieux, qut 
chalfoit des efclaves au combat ; & de Pau- 
tie, le mot (\q patrie qui animolt des hom- 
mes libres. La Grèce commença à l’ou- 
blier fous le joug de Philippe. Rome qui 
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l’avoit prononcé fi fouvent & fi long-temS, 
l’oublia tout-à-fait fous Tibère; &com- 
ments’en feroit-elle fouvenuë ? On voyoit • 
le brigandage uni avec l’autorité , le ma- 
nège & l’intrigue difpofer de tout , tou- 
tes les richeffes dans les m^ns d'un petit 
nombre, un luxe exceffif infulter à l’ex- 
' trême pauvreté , le laboureur ne regarder 
fon champ que comme un prétexte à la 
véxation , chaque citoyen réduit à ou- 
blier le bien général pour ne s’occuper 
que du fien. Tous les principes du gou- 
vernement étoienc corrompus , toutes les 
loix plioient au gré du Souverain. Plus 
de force dans le Sénat , plus de sûreté pour 
les particuliers : des! Sénateurs qui aii- 
roienf voulu défendre la liberté publi- 
que, auroient rifqué la leur. Ce n’étoît 
plus qu’une tirannie fourde exercée à 
l’ombre des loix , & malheur à qui s’en 
apercevoir : reprefenter fes craintes , c’é- 
coit les redoubler. Tibère endormi par 
lesplaifirs dans fon Ifle de Caprée, laiC--^ 
foit faire ; & Séjan , miniftre bien digne 
d’un tel maître , fit tout ce qu’il falloir 
pour anéantir la patrie. 

Dans une pofition fi trille , les Ro- 
mains pouvoient-ils conferver un mot qui 
n’avolt plus d’aplicaiion ? Mais nous qui 
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nous vantons d’être heureux i nous qui 
nous préférons à des nations voifines , 
chez qui le mot Patrie eft en fi grand 
honneur , rétabliflbns ce mot qui eft la 
véritable expreflion du bonheur , & qui 
juftihera cette préférence. 

Ce rétabliflement n’eft pas un petit 
ouvrage. Ménage créa le'mot Vénufle , 
'qui expira fur fes lèvres. L. 'Empereur 
.Claude ne put pas venir à bout d’intro- 
duire une feule lettre dans l’alphabet. Les 
mots fe perfuadent ; on ne les commande 
pas. Dans le zèle qui m’anime , ]’ai fait 
des épreuves fur des fujets de tous les 
ordres : Citoyens , ai- je dit , prononçons ' 
le mot Patrie. L’homme du peuple. a 
pleuré , le Maglftrat a froncé le fourcil 
en gardant un morne filence , le militaire 
a juré , le courtifan m’a perfifté , le fi- 
nancier m’a demandé fi c’étoit le nom 
d’une nouvelle ferme. .Pour les gens de 
religion , qui , comme Anaxagore , mon- 
trent le ciel du bout du doigt quand on 
leur demande où eft la patrie , il n eft 
pas étonnant qu’ils n’en fetent point fur 
cette terre. 

Voilà de grandes difficultés ; mais elles 
ne font pas invincibles ; elles étoient plus 
grandes loilque Trajan monta fur Iç 
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trône. Six tirans également cruels , pref- 
cjue tous furieux , fouvent imbéciles 
avoient anéanti le mot Pàtrie ; les régnes 
de Titus & de Nérva furent trop courts 
pour le remettre en’ vogue. Trajan qui 
aimoit avec paflion tous les mots qui 
expriment le contentement du coeur,, 
tels que ceux cie joïc , de plaifir , de bon’- 
heur , de reconnoilTance , & fur-tout 
celui: de Patrie , projetta de le rétablir,. 
Voyons comment il s’y prit. 

Il débuta par dire à Saburanus, Préfet 
du Prétoire, en lui donnant la marque de 
cette dignité , ( c'étoit une épée. ) Prens 
ce fer pour P employer a me défendre fi je 
gouverne bien la Patrie , ou co7i{remoifi 
je me conduis mal. W étoit fur de fon fait; 
il refufa les fommes que les nouveaux 
Empereurs recevoient des villes , il dU 
minua- confidérablement les impôts , il 
vendit une partie des maifons impériales 
au profit de l’Etat , il fit des largefles à 
tous les pauvres citoyens . il empccha les 
riches de s’enrichir à-l’exccs, ôe ceux qu’il 
mit en charges, les quefieurs, les pré-^ 
tours , les proconfuls, ne virent qu’un 
{Èul' moy.cn de s’y maintenir , s’occuper- 
du bonheur des peuples. Il ramena l’a- 
IhQrjdûncfiL „ hordre. ^ la. juftice. dans. Icss 
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provinces & dans Rome, où fon palais 
croit aulli ouvert au Public cjue les tem- 
ples, fur-tout à ceux qui venoient rcpre- 
l'enter les intérêts de la Patrie. Ce mot 
li long-rcms oublié, rentra bien-tôt danS' 
le commerce. 

Mais quand on vit le maître du monde' 
fe foumettre aux loix, rendre au fenat fa 
fplendeur & fon autorité , ne rien faire 
que de concert avec lui, ne regarder la- 
dignité impériale que comme une fim- 
ple magiftrature comptalxle envers la 
Patrie , enfin le bien préfent prendre 
une confiftence pour l’avenir , alors on- 
ne fe contint plus fur le mot Patrie, Les 
femmes fe félicitoiênt d’avoir donné des 
enfans à la patrie , les jeunes gens ne par- 
loienc que de Pilluftrer , les vieillards re- 
prenoient des forces pour la fervir : tous- 
s’ccrioient ,. heureule patrie ! glorieux 
Empereur ! tous par acclamation > don- 
nèrent au meilleur des Princes un titré 
qui renfermoit tous les titres , Perc de la. 
Patrie. 

Il n’en efl pas du mot Patrie , comme' ‘ 
des autres termes que des Grammairiens- , 
font paflVi dans le difeours. Pour donner 
vogue ù celui-ci, il faut ces Grammai-' 
riens d’état ,, un Chancelier de l’Hôpital'^ 
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un Sulïi , un Cardinal d’Amboife j tous 
ceux eu un mot qui exercent l’autoritc 
fous un bon maître , y fêroient plus que 
tous les arbitres de la laïque. 

Il y avoit chez les Grecs & les Romains 
des ufages qui rapelloient , fans celTe , 
l’idée de la patrie avec le mot : des cou- 
ronnes , des triomphes , des ftatues , des 
tombeaux, des oraifons funèbres , c’é- 
toient autant de reflbrts pour le patriotif- 
ïne. Il y afbit encore des fpedacles vrai- 
ment publics, où tous les ordres raflem- 
blés fe délaflbient, fe réjouilToient en com- 
mun , des tribunes où la patrie, par la' bou- 
che des orateurs , confultoit avec fes en- 
fens fur les moyens de les rendre heureux 
& glorieux. 

' De tout cela nous n’avons retenu que 
les oraifons funèbres ; encore faut-il être rié 
avec un très-grand nom , ou avoir"occupé 
«ne très-grande place pour avoir des ver- 
tus après la mort. Tous nos autres difcours 
•Re roulent que fur des points de fcience ou 
d’hiftoire, qui relient fouvent auflî dou- 
teux après que le difcoureur a parlé. Cette 
éloquence ne feroit-elle pas mieux em- 
p loyée à remercier , à louer publiquement 
au nom de la patrie , quiconque le feroit 
diHingué dans les arts , dans le commerce , 
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dans la guerre .dans la magiftrafure ,dans 
la politique? L’orateur de la patrie en cé- 
lébrant les grands talens , les grandes ver- 
tus , formeroit des citoyens. Qu’on ne me 
vante poiiK un grand nom; ileft très-pe- 
tit fi celui qui le porte eft inutile à l’Etat, 
Ce qui noirs manque, c’eft de penfer en 
Comm un. Si dans une nation on voyoit 
comme deux nations , lapremiére remplie 
de richefles & d’orgueil , la fécondé de mi- 
féres & de murmures , l’une fè croyant 
heureufe vis-à-vis du malheur de l’autre ; 
fi on y voyok deux partis s’attaquer , fe 
pourfuivre fans ceife 4 avec le flambeau 
de la religion , on n’y entendroit pas le 
mot patrie. Nous ne le rapellerons qu’en 
• ramenant fans cefTe , les citoyens du bien 
particulier au bien général , de leurs mai- 
(bns à la patrie ; on ne fauroit même s’y 
prendre trop-tôt. On a grand foin dans 
I les écoles publiques de parler auxenfans 

de Dieu & du Roy ; mais on ne leitr dit 
pas que Dieu eft le créateur de la patrie, . 
& que le Roi en eft le pare. Pourquolne 
pas inculquer à ce jeune homme qui prend 
répée pour faire fon chemin , qu’il fera 
quelque chofe de mieux, le bien public 
( & à cet autre qu’or» éleve pour juger les 

f ' citoyens , que la patrie le jugera? Si dans 
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ces maifons oû l’on forme des MiniftreS' 
pour la religion , on leur difoit qu'ils font 
a la patrie avant que d’étre aux autels , 
penfe-t’on que les autels en feroient moins 
bien fervis?ll faudroit même inftiuire, 
fortifier ee fexe qui ne fe croit fait que pour 
plaire : les femmes Spartiates vouloient 
plaire auflî ,■ mais elles comptoient fraper 
plus fûrement au but en mêlant le zèle de 
la patrie avec les grâces. Vas, mon fils ^ 
difoit l’une, arme-toi & ne revient qu’a-- 
vec ton bouclier ou fur ton bouclier , c’eft- 
à-dire, vainqueur ou mort. Conjble-toi y 
■ difoit une autre au fien , de la jambe que U* 
as perdue ; tu ne feras pas un pas qui ne te 
fajj'e fouvenir que tu as défendu la Patrie > 
& après la bataille de Leudtres, toutes les 
meres de ceux qui avoient péri en com- 
battant , fe félicitoient mutuellement , lan^ 
dis que les autres pleuroient fur leurs fils 
qui revenoient vaincus ; elles fe vantoienc 
de faire des hommes, pourquoi ? Parce 
que dans le berceau même elles leur mon- 
troient la patrie comme leur première me- 
re. Si on veut avoir des citoyens , aucun 
mot ne doit être plus fouvent répété aux- 
enfans que celui de patrie. 

Mais ce ne feroient pas aflez de le réta- 
blir ,,il faut Cil connoiue l'ulage. Brut'US' 
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remploya pour ehalTer les tirans, Valcrius 
Publicola pour rendre le Sénat plus po- 
pulaire, Ménenius Agrippa pour rame- 
ner le peuple du mont facré dans le (ein 
de la république, Véturie, ( car les fem- 
mes à Rome comme à Sparte, étoient 
citoyennes ) V^éturie pour defarmer Co» 
riolan fon nls,< Manlius, Camille, Sci- 
pion , Pompée pour vaincre les ennemis 
du nom Romain , les deux Gâtons pour 
conferver les loix & les anciennes moeurs, 
Cicéron pour efi'rayer Antoine iü fou- 
droyer Catilina. 

Les Grecs avant les Romains, l’avoienc 
employé pour leur bonheur & pour leur 
gloire. Solon , Miltiade , Thémiftocle ,, 
Arilli de le faifoient retentir dans toutes les 
grandes occafions. Quand Démorthénepar- 
loit de la patrie , Athènes étoit toute oreil- 
les. Cétoit le grand mot de tous les grands 
hommes dans l’une Sc l’autre république.- 

üncût dit que ce mot renfermoit une- 
vertu fccrette ,. non-feulement pour rendre’ 
vaillans les plus timides , lelon l’expreflion; 
de Lucien , mais encore pour enfanter des- 
Héros dans tous les genres pour opérer’ 
toutes fortes de pro-liges. Difons mieux ;; 
il y avoit dans ces âmes Gi éques & Ixomai» 
-nes,,des vertus qui les. ren Joient fenlibles 
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à la valeur du mot. Je ne parle pas de ces 
petites vertus , qui nous attirent des louan- 
ges a peu defrais , dans nos fociétés parti- 
culières ;jentens ces qualités ciroyennes , 
cette vigueur de l’arae qui nous fait faire 
& fouffrir de grandes cnofes pour le bien 
public. Fabius eft raillé ^méprifé, infulté 
par fon collègue & par fon armée : n’im- 
porte , il ne change rien dans fon plan, ü 
temporife encore, & il vient à bout de ré- 
primer AnnibaLThémiftocle dans un con- 
fêil de guerre, voit la canne d’Eurybiade 
levée fur lui ; il ne fe venge q-ue par ces 
trois mots, frappe , mais écoute, Ariftide , 
après avoir difpofé long-tems des forces & 
des finances] d’Athènes , ne laide pas de 
quoi fe faire enterrer. Régulus pour con- 
lerver un avantage à Rome , diffuadé l’é- 
change des prilonniers, prifonnier lui- 
méme,&il retourne à Carthage où les 
fuplices Tattendent. Les deux Gracques , 
après avoir tout facrifié au bonheur du 
peuple , lui donnent leur tête pour der- 
nier préfenr. Trois Décius»fignalent leur 
eonfulat , en fe dévouant à une mort cer- 
taine. Tant que nous regarderons ces gé- 
néreux citoyens comme d’illuRres fous , 
leurs aéiions comme des vertus de théâ- 
tre, la patrie fera mal placée dans nos 
bouches, 
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Jamais , peut-être , on n’entendit ce 
beau mot avec plus de refpett , plus d’a- 
mour, plus den'uit qu’au temsdeFabii- 
cius. Chacun fait ce qu’il dit à Pyrrhus : 
GardcT^votre or & vos honneurs , nous au- 
tres Romains nous fommes tous riches , parce 
que la patrie Peji pour nous : nous fommes 
tous grands, parce que la patrie , pour nous 
élever aux grandes places , ne nous demande 
que du mérite. Mais chacun ne fait pas que 
mille autres l'auroient dit. Ce ton patrio- 
tique ctoit le ton général dans une ville 
où tous les ordres étoient vertueux j voilà 
pourquoi la ville parut à Cyneas , l’ Am- 
bafladeur de Pyrrhus ,*comme un temple, 
& le Sénat une alTembléede Rois, 

Les chofes changèrent bien avec les 
mœurs vers la fin de la république. On ne 
connut plus le mot Patrie que pour l’a- 
néantir, ou pour le profaner. Catilina ôc 
fes furieux complices deftinoient à la mort 
quiconque le prononçoit encore en Ro- 
main ; CraflTus Se Céfar ne s’en fervoient 
que pour voiler leur ambition , & pour 
(eduire; & lorfquedans la fuite ce même 
Céfar , en paflant le Rubicon , dit à fes 
foldats, qu’il al loit venger les injures de 
la patrie , i! abufoit évidemment du mot. 
Ce n’étoit pas en foupani comme Craf- 
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fus , en bâtiflant comme Lucullus , en 
fe proftituant à la débauche comme Clau- 
dius , en pillant les provinces comme Ver- 
rès , en formant des projets de tirannie 
Comme Céfar , en flattant Céfar com- 
me Antoine, qu’on aprenoit à aimer la 
patrie. 

■ Un Mylord aufll connu par les lettres 
que par les négociations , a écrit quelque» 
part, que dans fon pays l’hofpitalité s’eft 
changée en luxe, le plaifir en débauche» 
les feigneurs en court! fans , les bourgeois 
en petits-maîtres. S’il en eft ainfi, j’an- 
nonce à ce pays , que bien-tôt on n’y en- 
tendra plus la voix de la patrie. Des ci- 
toyens corrompus font toujours prêts à la 
déchirer. 

La patrie reflemble à une étoffe : ( je - 
demande pardon au monde poli de la com- 
paraifon , qui aurolt, peut-être, pafle dans 
les beaux jours d'Athènes) la patrie, dis- 
je, reffemble à une grande pièce d’étoffe 
affez grande pour couvrir tout un peuple. 

Les petites tailles compofent la foule mo- 
defte J mais viennent des Géans avec de 
grands noms, de grands titres, de gran- 
des prétentions fe jetter fur l’étoffe, & ils 
en emportent des morceaux beaucoup plus • 
grands que leurs befoins ^ tandis que la 
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multitude refteniie, expofée à toutes les 
injures de l’air. Eft-ce là ce que promet- 
toit la patrie ? 

Je n’irai pas dire aux grands , aux pulf- 
fansde la nation que nous fommes tous- 
freres : cette grOiîiéreté évangélique n’eft 
placée que dans la chaire ; mais je leur di- 
rai, que s’ils peuvent rire tandis que les 
autres pleurent ; que fi les forts ne por- 
tent pas les foibles , le mot Patrie devient 
nul. Ames frivoles, âmes balles, caraéfé- 
res durs, naturels avides, injulles, vio- 
lens , vous, fur-tout, qui abufez de lautori- 
fc , ne vous avifez pas de le prononcer ; 
cette expredion n’eft pas faite pour vous. 

Il eft deux -ordres qui paroilfent en 
connoître l’ufage , les dépofttaires des loix , 
& les gens de lettres. Mais dans les pre- 
miers cette connoKTance reftera fans effet, 
fl le juge n’eft pas aulîî fage ; & dans bien 
des cas , plus humains que la loi qui n’a 
pas tout prévu , j’avertis encore les féconds 
qu’ils doivent s’occuper bien plus .à don- 
ner des mœurs à leur patrie, comme fi- 
rent Socrate, Platon, Pithagore , Epic- 
jéte & Séhéque, qu’à des fpéculationsda 
bel efprit. On lent en lifant l'E/prit 
des Loix , que l’Auteur eft animé de ce 
feu patriotique qui échauffa Rome Sc 
Atliénes, 
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Faudra-t’il toujours recourir aux Grecs 
& aux Romains pour trouver des modè- 
les ? Ayons lame aufli belle , aulli noble , 
aufli grande^ aufli bére , le cœur aufli plein 
des droits du gbnre humain ^ & le mot Pa- 
trie fera fur nous la même impreflion 
qu’il faifoit fur eux. 

La Terre que nous habitons , égale l’I- 
talie, & furpafTe la Grèce : des campagnes 
fertiles un peuple laborieux , un ciel fa- 
vorable , des fleuves 6i des mers , un com- 
merce étendu , tous les arts utiles & agréa- 
bles. Que de biens au delà de nos befoins ! 
Que cherchons- nous pour dire que nous 
avons une patrie ? Les SuifTes au milieu de 
leurs rochers , fe vantent d’en avoir une. Si 
on a 1» chofe , pourquoi ne pas avoir le 
mot? 


DISSERTATION 

SUR LA NATURE DU. PEUP1.E. 

J ’Ai cru jufqu’à ce jour que lé peuple 
avoir part à la nature humaine. La ré* 
tféxion donne des doutes , & ce que je 
regardois comme une vérité incontefta- 
bie , devient un problème à réfoudre. 
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Mais avant que de traiter la queftion • 
prenons le peuple où il eft. Le peuple 
ùit autrefois la partie la plus utile , la 
plus vertueufe , & , par conféquent , la 
plus refoeftable de la nation. Il étoit 
corapol'e de cultivateurs , d’artifans , de 
ncgocians, de financiers; de gens de let- 
tres , & de gens de loix. Les gens de loix 
ont cru qu’il y avoit bien autant de gloi- 
re à rendre la iuftice aux hommes , qu’à 
les tuer , & ils fe fopt annoblis fans le 
fecours de l’épee. Les gens de lettres^ 
à l’exemple d’Horace , ont regardé If 
peuple comme profane , & ils lui ont 
tourné le dos. Les financiers ont pris un ' 
' vol fi élevé, qu’ils fe font violence pour 
n’être qu’au niveau des grands. Il n’y a 
plus moyen de confondre les négocians 
avec le peuple., depuis qu'ils rougiffent 
de leur état , & qu’ils en fortent , même • 
avant que d’en fortir. Il ne reile donc 
dans la malTe du peuple que les cultiva- 
teurs, les domeftiques & les artifans; en- 
core ne fâis-je fi on doit y lailTer cette 
efpcce d’artifans maniérés , qui travail- 
lent le luxe ; des mains <^ui peignent 
divinement une voiture, qui montent un 
diamant au parfait , qui ajuftent une mo- 
* de fupérieurement , ne relfemblent plus 
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aux mains du peuple. Le peuple ainfi ré* 
duit , ne laifle pas d’ctre encore la par- 
tie la plus nombreufe, peut-être même 
!a plus néceflaire de la nation ; & fous 
ce double point de vue , il vaut bien la 
peine ciudn difcute fa nature. Eft-il com- 
pofé d’hommes ? 

Tous les Philofophes conviennent que 
le caradére qui diftingue l’homme de la 
^ bête^c’eft laraifon. Guidé par ce princi- 
pe, je contemple le peuple , & j’examine 
d’abord fa façon d’exifter. 11 habite fous 
|e chaume , ou dans quelque réduit que 
5 ios villes lui abandonnent , parce qu’on 
a befoin de fa force. Il le lève avec le 
■foleil,& fans regarder la fortune qui rit 
au-delTus de lui , il prend fon habit de 
toutes les faifons , il laboure nos terres , 
U cultive nos jardins , il fouille nos mi- 
• îles & nos carrières, il dellcche nos ma- 
rais , il nettoie nos rues , il bâtit nos mai- 
fons , & fabrique nos meubles. La faim 
arrive, tout lui eft bon. Le jour finit, il 
le couche durement dans- les bras de là 
fatigue. 1 els les animaux 'que nous avons 
civilifcs, le boeut êc le cheval fe livrent 
à tous les travaux que nous leur impo- 
fons , fans nous demander autre chofe 
que la nourriture & le couvert, ' Eft-cè 
là de 1^ raifon ? 
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PafTons par-deflfus la bourgeoifie où 
elle ne fait que naître , & obfervons-la 
fur ce théâtre de gloire où fes traits font 
plus marqués. Elle fe loge fous de riches 
plat-fonds , elle apelle l’or & la foie pour 
filer fes vêtemens , elle refpire des par- 
fums , elle cherche l’apétit dans les ra- 
goûts; le repos fucçcdant'à l’oifiveté , 
elle s’endort fur le duvet. L’inftinét ne 
eonnoît que le nécelTaire. La raifon s’at- 
tache au fuperflu ; elle calcule tous les 
dégrés de conhdération qui peuvent en 
fortir , tant d’un habit de goût, tant d’un 
meuble élégant, tant d’un équipage lef- 
te. Rien ne lui échape , ni les fleurs d’I- 
talie , ni les fapajoux de l’Amérique, ni 
les figures Chinoifes , & par les infini- 
mens petits elle va au grand. 

L’inflind fe refl'emble toujours. Il y a 
bien clés liécles que le_ ver à foie tifle , 
& que le caflor bâtit. Le peuple dans 
. fes atteliers fait aujourd’hui ce qu’il fai- 
foit hier. La raifon a une autre marche •* 
voyez cet homme qui en a pour quatre, 
de de la fortune pour cent , comme il 
varie fes occupations ! Il réforme un ver- 
nis , il perfeétionue un luftre , il invente 
une mode, il reçoit l’encens d’un auteur , 
il forme une. aétiice, il arrange une fè- 
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te , il reprefente à table. Tantôt il pafle 
en revue fa livrée* tantôt il donne de 
nouveaux, noms à fes voitures. Aujour- 
d’hui il fe livre à un cocher fougueux' 
pour effrayer les paffans , demain il fe- 
ra cocher lui - même pour les faire 
rire. 

Le peuple eft voué à l’inftind jufquçs 

dans les intérêts les plus chers. Lucas 

cpoufc Colette, parcè qu’il l’aime ; s’il 

avoir de la raifon , il préféreroit Mathu- 

rine, qui lui aporteroit une pièce de 

terre plus grande. Colette donne fbn lait 

à fes enfans ; fi elle connoiflbit le prix 

de la fraîcheur & du repos , elle fe coh- 

. tenteroit d’être mere. Ils grandiflent, & 

Lucas en ouvrant la terre devant eux , 

leur aprend à la cultiver j un peu de ré- 

fléxion fur les roiféres de cet état. & il 

* 

leur diroit : A/es enfans , faites toute au- 

■ tre chofe. Ce pere autoniate meurt ^ & 
il leur laifTe fon champ à partager égàle- 

■ ment ; avec des lumières , il l’eût lailfé 
tout entier à l’aîné. 

Plus j’apiofondis , moins j’aperçois de 
raifon dans le peuple. A-t’il des vertus ? 
Je n’ai point encore lu de panégirique 
d’un laboureur , comme on n’en fait point 
du bauf, qui a tracé des lîllons avec lui. 

Mais 
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Maïs quoi ! le peuple ne montre-t’il pas i 

de la patience ? Il fouffre la faim , le i 

chaud , le froid , la hauteur des grands » 
rinfolence des riches , le brigandage des i 

iraitans , le pillage des commis , le ra- 
vage même des bêtes fauves , qu’il n’o- 
fe écarter de fes moilTons , par refpedl 
pour les plaifirs des pu i Hans. Il eft très- 
patient , je l’avoue , pourvu qu’on m’ac- 
corde que la patience eft la vertu des ani- 
maux les plus lourds. 1 æ peuple peut 
avoir des qualités ; mais fi quelqu’un ] 

s’obftinoit à lui attribuer des vertus , \ 

qu’il convienne , du moins , que ce ne 
font pas des vertus réfléchies , les feules ' 

qui prouvent la raifbn. Si le peuple eft i 

fobre , jufte , fidèle , religieux , il eft tout 
cela (ans faire attention à ce qui lui en 
reviendra. Ce n’eft pas ainfi que s’arran- 
gent ceux qui font vertueux avec con- 
noiflance de caufe. On examine bien fé- 
rieufement ce qufon fera de fa tempéran- 
ce , de' fa juftice , de fa fidélité , de fa 
religion. Ces vertus femées dans un bon 
tems , raporteront-elles un bon gouver- 
nement ou une mitre ? Chacun (ait qun 
dans les dernières années du régne de 
l.ouis XIV. toute la cour étoit dévore, , 

L’auteur d’un très, bon livre fur le com- 

x« 
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merce demande, pourquoi il n’y a point 
de prix pour un laboureur qui a cultivé 
plus d’arpens , pour un manufaélurier 
qui a fabriqué une meilleure étoffe? La 
réponfe eft facile : c’eft que Je peu- 
ple n’efl pas plus fufceptible d’émula- 
tion que les animaux : Caligula en fai- 
fant Ion cheval conful , ne le rendit pas 
meilleur. La politique fait bien ce, qu’elle 
fait« 

Si la nature humaine ne fe montre pas- 
dans les qualités du peuple , elle paroît 
encore bien moins dans les vices , au lieu 
que les vices des honnêtes gens portent 
une empreinte de raifon , qui décéle 
des hommes. Un artifan eft-il fâché con- 
tre fa femme ? i\ la bat , & continue de 
vivre avec elle ; c’eft un cerf qui m^rai- 
te fa biche, & la mène au gagnage: mais 
Monfieur eftril mécontent de Madame > 
il la conduit décemment à une réparation 
‘en bonne- juftice. Un cocher , comme 
un fanglier qui donne à la vigne, s’eni- 
vre d’un vin dur qui fent encore le pref- 
foir : fon maître laiffe repofer fa raifon 
dans des vins délicieux & des liqueurs 
divines.; il a commenté le roman du 
jour , il a perfifté dans plufîeurs cercles, 
lia décidé dans trois moitiés de fpedacle ; 
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on ne fauroit toujours penfer. Un voleur 
du peuple , femblable à un tigre qui cher- 
che fa proie , vous' demande brufque- 
ment la bourfe , & on le voit bien-tôt à 
la Grève : un honnête homme fait bien 
qu’il faut avoir un titre , un emploi ou 
une charge pour voler , & il fait bonne 
figure. Attaquez un individu du peuple , 
il fe jette brutalement fur vous avec les' 
armes de la nature , comme un lion bief-’ 
fé qui fe fert de fes dents & de fes griffes 
un être qui penfe , l’épée à la main , vous 
tue dans toutes les. régies de l'art & de' 
l’honneur. 

Ces réfléxions & beaucoup d’autres 
femblables , ébranlent ma foi à l’humanité 
du peuple ; mais une nouvelle confiüéra-’ 
tion me fait prefque rougir d’y avoir cru, 
La plus belle , la plus noble partie de I E-' 
tat , ^celle qui réunit l’efprit aux richelfes’ 
& à la grandeur , n’y croit ,pas : qui fuis-' 
je pour contredire ? Son jugement efi écrit' 
dans fes procédés avec le peuplç. On a des 
porteurs comme on a des mulets. Le fouet' 
eft toujours levé fur un animal rétif : quel' 
eft le galant homme qui n’emploïe pas fa’ 
canne fur un faquin , lorfque l’occafion le 
demande ? Un laigneur élégant poufTe de- 
vant fon carroffe un‘ coureur & un chien,' 

L Z 
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- Dans une chaffe il paroît aflez égal de cre- 
ver un cheval ou un piqueur ; & après une 
bataille on ne nomme pas plus les foldats 
tués que les chevaux morts. Tous ces faits 
ne me préfentent que des animaux dégui- 
fés en hommes. 

Leschofes vont fi loin , que le peuple • 
lui- meme queftionne fur fon état : Jommes- 
nous des bêtes ? Ceft un propos qu’on en- 
tend aflez fouvent dans les travàux publics: 
Sommes nous des bêtes ? Peuple ! cela fe 
pourroit. Charge-toi avec la bête de fom- 
me, remue la terre avec les animaux , & 
contentez-vous tous, fi on ne vous laifle 
pas périr de mifére : voilà tout ce que la 
politique vous doit , & la philofophie vous 
met au même rang : qu’on exhorte un Phi- 
lofophe de la Cour ou du ParnaflTe à croire 
à nos miftéres , quelle réponfe en tire-i’on ? 
Compte:!^ vos fables au peuple ; cela veut 
dire , à des êtres qui n’ont que la figure 
humaine. 

Cette figure humaine qu’on aperçoit 
dans le peuple , embarrafle un peu. Mais 
doit-on fe fier aux aparences ? ÎNCWton a 
découvert que l’écarlate n’eft pas rouge 
Malebranche & Bercley que nous •vivons 
dans un monde d’illufions , où il n’y a point 
de corps j & fans fortir de notre lujet , di>- 
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ra-t’on que ces hommes fauvages de rifle 
Bornéo , (a) que ces hommes marins qu’on ^ 
a vus à la Virginie & à la hauteur de 
Breft, (h) que ces Satires qui étonnèrent 
les habitans du defert & la ville d’Alexan- 
drie , au raport de deux grands Saints j (c) 
croira-t’on que ces phénomènes animaux, 
parce qu’ils portoient la figure humaine , 
ctoientde vrais hommes? 

Il eft difficile de rcfifter à tant de raifons 
contre l’humanité du peuple. Cependant 
j’entreprens de la démontrer , à caufe de 
ma nourri (Te qui m’a donné un bon lait , 

& en faveur d’un vieux domeftiquequi a 
quelquefois eu raifon avec moi. 

Je tire ma première preuve de l’anato- 
mie. Un très-habile anatomifte a diffequc 
la tête d’un laboureur qui s’étoit fait pen- 
dre, parce que depuis plufieurs années, 
après avoir payé le Roi, il ne lui refto^t 
rien pour vivre. Le diffedeur a d’aboid 
trouve le cervelet ,les fucs , les fibres , les 
nerfs , & tous les inftrumens organiques 
qui travaillent la raifon, bien difpofés Sc 
en bon état. Il a pouffé fes recherches juf- 
qu’au fiége de l’ame , à la glande pint ale , 

{») Mém. de Trévoax, 170t. psg. 184 
{b) Journ. des Sçavans , 1676 pag. 351. 

(r) Mém. d« Trévoux, 172. J. pag. 190X. * 
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c’eft là que fe peignent les idées , comme 
les figures fe reprefentent fur la toile, rocil 
n’auroit pas fuffi au fpéculateur ; le microf- 
cope qui découvrit à LewenhoecK des ger- 
mes humains , à fupléé ; & il a vu des 
idées liées , réfléchies & conféquentes , des 
chardons arrachés, des filions tracés , du 
blé jetté dedans, une moiflbn coupée, uu 
fléau , un van , un grenier , & des obferva- 
tions fur toutes les faifons. Mais , chofè 
bien finguliére ! en ouvrant une autre tê- 
te ,’ une tête de diftindion , il n y a décou- 
vert que des perceptions vagues & décou- 
fues, des prétentions fans mérite, de la 
hauteur mêlée debaflefle, des fonges d’a- 
mitié & d’amour , des vifions de gi andeur , 
.des chimères généalogiques. Le proprié- 
taire de cette tête étoit mort Tépée à la 
main, pour avoir entendu de travers une 
phrafe qui ne fignifioit rien. • , 

Si on pouvoir répéter cette expérience 
de maifon en maifon , je m'en tiendrois 
à cette preuve : mais fâchons ce que pen- 
férent fur cette matière lesiGrecsêc les Ro- 
mains, qui fe connoiffoient fi bien en hom- 
mes. Ils apeloient le peuple à toutes les 
aflemblées qui demandoient de laraifon, 
aux éléétions des premiers Magiflrats & 
des Généraux , aux jugemens des illuflres 
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accufés , aux decrets de profcriptlon ou 
de triomphe , aux régkmens des impôts , 
à la déciiion de la paix ou de la guerre; 
enfin , à toutes les dilcuflîons furies grands 
interets de la patrie. Démofthène & Cicé- 
ron , en haranguant le peuple j croyoient 
parler à des hommes : nous ririons fi on 
difoit, la majeftè du peuple François ; ac- 
cordons-lui du moins lataifon: Rome H 
Athènes lui donnoient même de la finef- 
fe; il entroit à millmrs dans ces vaftes 
théâtres , dont les nôtres ne font que des 
images maigres & rétrécies-, & on le 
croyoit capable d’aplaudir ou de fifiler 
Sophocle, Ariftophane , Plaute &Té- 
rence. 

On dira , peut-être , que*Cette antiqui- 
té étoit trop grofliére pour juger la quef- 
tion. Eh bien ! confultons les gouverne- 
mens modernes. A la Chine des viliteurs 
impériaux parcourent les provinces, en 
queftionnant le peuple pour favoir fi on 
continuera les mandarins, ou fi on les pu- 
nira ; & l’Empereur , qui eft excelîivement 
grand , fe met au niveau du peuple , en la- 
bourant une pièce de terre le lendemain 
de fon couronnement. On voit .dans les 
diettes d’Allemagne, non-feulement le 
collège des Electeurs & celui des Princes , 

- ■9 
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on y entend encore le peuple des ville* 
libres, qui parle par fes repréfentans. La 
Suède dans fes afTemblécs nationales comp- 
te l’ordre des payfans. On connoîc le pou- 
voir de la Chambre des Communes en An- 
gleterre. Je laifTe à part la Hollande & la 
Suifle; refprit tout populairè qu’on y 
trouve, nous paroîcroic fiifped: dans 1^ 
queftion* préfenie. Seroit-il polîlble que 
tant de nations ouvriflent au peuple la 
porte du gouvernement, fans lui fupo- 
fer la nature humaine ? Mais nos peres 
eux-mêmes jufqu’à Louis XIII. n’ont-ils 
pas cru que le peuple pouvoir occuper une 
place dans les Etats Généraux ? Et nos 
Parlemens, ces corps il raifonnables , ne 
faifoient qu’une raifon de celle du peuple 
& de la leur. 

- Cependant il fe peur fort bien que le 
peuple François ne foit plus propre à fi- 
gurer dans le gouvernement. N’y a-t’il 
donc que les Confeils d’Etat od la raifon 
fe montre ? Elle agit aufli dans l’intérieur 
des familles , c’eft là que des membres du 
peuple gouvernent afiez fouvent les maî- 
tres qu’ils fervent. Un homme en place 
cft-il d’un accès difficile ! Faut-il fe mor- 
fondre des mois entiers à fa porte pour 
une audience î Un valet qu’on imérefle ^ 
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d^onne du mouvement à l’affaire , elle fe 
termine. Une Lucrèce élevée dans Saint- 
Cyr , jure encore après le mariage ,.de n’ai- 
mer que fon mari ; fa femme-de-chambre 
parie contre , elle répond à toutes les ob- 
jeftions , elle lève tous les fcrupules , elle 
aplanit toutes les difficultés : quelle force 
de raifon n’a-t’ilpas fallu pour vaincre tant 
de vertu ! 

Si tous les domeftiques ne font pas ca- 
pables de prendre cet afcendantfur leurS’ 
maîtres , il eft du moins de notoriété qu’ils- 
font doués d’un difeernement admirable 
pour en faire le portrait.* Qu’on me char- 
ge, pour le bien public, d’afficher fur les- 
maifons le caraftére des perfonnes qui les- 
habitent , je n’écrirai avare , généreux y 
doux > emporté , prude , coquette , qu’après- 
avoir confulté les antichambres. Peut-être" 
encore feroit-il à propos de rétablir la fête" 
des Saturnales , ann que les citoyens puf- 
fent aprendre une fois par an , par la bou- 
che des valets, à fe connoître eux-mêmes* 
Ce pinceau qui peint durement , mais 
avec vérité .prouve affuiément de la Taifon‘ 
dans le peuple. 

C'eft encore le peuple qui fournit des* 
aélrices au théâtre. Oublions les talens- 
qu’elles y exercent ,,voyons-les dévelopet 

L- J) 
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leur raifon dans la fociété : elles perfua» 
dent au financier de placer fur elles en per- 
dant intérêt & principal ; au grand , que 
des cœurs achetés par air , valent mieux 
.que ceux quife donnent par le mariage: 
la raifon même d’un Miniftre ne tient pas 
contre la leur. Qu’on doute après cela , de 
la raifon du peuple. 

Il n’eft pas rare qu’une nation qui a 
beaucoup d’efprit , tombe en contradidioti 
avec elle-même j le cas n’eft pas fi fréquent 
parmi celles qui n’ont que du bon fens. 
Nous refufons la raifon au peuple , & nos 
loix le puniffent ries prifons , les tortures,' 
les gibets , les roues font à fon ufage ; on 
ne condamne pourtant pas à mort le tau- 
reau qui aéventré le bouvier. Je dis plus: 
à juger de la raifon par les punitions, il 
faut que le peuple foit plus raifonnable que 
les honnêtes gens ; un malheureux dont 
les enfans n’ont pas de pain , fait un petit 
commerce prohibé ; il eft pris & puni : un 
gentilhomme dans fà chaife de pofte fe 
trouve garni de la même marchandife ; il 
tue le commis, & fe tire d’affaire. Gré- 
goire , chaud de vin, querelle , jure , s’arme 
du broc qu’il a vuidé, & aflbmme fon 
compagnon de débauche ; la corde en fait 
juftKc; deux hommes d’honneur airan- 


Digillzed by Google 


MORALES. 151- 
gent une rencontre, l’un refte fur le champ 
ae bataille, l’autre continue à s’avanccc 
dans le fervice. Ne croyons pas' ce que di- 
fent quelques efprits chagrins , que la for- 
tune & le nom rendent blanc ce qui eft 
noir :1a Juftice eft jufte-, mais elle conli- 
dére avec les cafuiftes qui ne fe trompent 
jamais , que les gens bien nés ne peuvent fe 
porter au crime , fans quelque renverlc- 
ment dans les idées » quelque délire ,queL 
que aliénation d’efprit; en un mot, la loi 
les voit toujours dans le cas des enfans , qui 
n’ont pas alTez de raifon pour fe faire 
pendre ; au lieu que le peuple en atou> 
jours de refte. 

Enfin , il eft aifé de faire certaines remar- 
ques qui tranchent la queftion. Je ne fuis 
pas allez groflier pour dire , en voyant un 
bel arbre généalogique, pourquoi nous 
cachez- vous la fouche? Il feroit fâcheux 
pour un Duc & Pair de devoir fon pre- 
mier luftre à un ibldat courageux. Ne 
voyons que le prefent ou un avenir pro- 
chain ; quoi de plus peuple que ce ruftre , 
qui palfe de fon hameau dans une anti- 
chambre? l.aiflez faire le tems; fon fils 
fera Ecuyer dans le même Hôtel,ou Sécré- 
taire du Roi; ce qui n’é'oit pas homme 
peut- il produire un homme ? Que lêroit- 

L6 
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fi le ruftie lui- même , brufquant la fbri^ 
, tune par la porte de la finance , du der- 
rière du carrofle paflbit dedans ? Le voilà 
bien décidé homme ; fa nature auroit-elle 
changé ? le finge ’ eft toujours linge , & 
l’homme toujours homme. Le peuple eft 
donc compofé d’hommes j mais il eft à 
propos qu’il l’ignore toujours, & je ne le 
dis qu’aux riches, aux grands & aux mi— 
niftres , qui pourront „ comme auparavant», 
abufer de l’ignorance du peuple.. 


TESTAMENT 

LITTÉRAIRE 

DE MESSIR.E 

PIERRE-FRANÇOIS 

GUYOT, 

ABBÉ DESFONTAINES, 
Trouvé a^rés parmi fes papiers^. 
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A VIS 

DE L’IMPRIMEUR. 

O N feroît , peut-être , encore privé 
pour long-tems de cette utile & 
importante Pièce , fans un voyage que mon 
commerce nrPa obligé de faire à Paris à 
la fin du mois de Juillet dernier, VHom-‘ 
me de Lettres qui Pavoit en fa poffcjfion 
n'avoit pas dejjein de la fuprimer ; mais U 
cenfure Typographique , après avoir févi 
cet hiver , contre ceux qui ont voulu re- 
cueillir la fucceffion de M. P Abbé Def- 
fbntaines > réchauffée depuis par M. De 
Voltaire en faifoit reculer de jour en 
jour la publication ; on n'ofoit enfin con- 
fier cette Pièce à la Preffe , quand un 
de mes Correjpondans , ami du difcret - 
Dépofitaire , à gagné fur lui de me char- 
ger de ce foin. 

De retour à la Haye , je n'ai point 
perdu m moment pour fatisfaire à Pem- 
prejfement des curieux. J'ai joint au texte 
du tejïament , quelqpses notes qui m'ont 
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paru nécejfaires , & dont, en tout cas. /V- 
nutilité ne roulera que fur mon compte^ 
Le Public indulgent n'exigera point (P un 
/impie Imprimeur & d'un Etranger , ce 
qWil ferait en droit d’attendre d'*un Edh 
teur &■ d'un bd Efprit Franpis*. 
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TESTAMENT . 

LITTÉRAIRE 

De MefJjre Pierre-François Guyat y Abbè 
Desfontaines, 

Quantus arcifez pefeo l 

I I. faut donc enfin cefler d'étre , & 
rien ne peut prolonger des jours en 
proie ; d’une part , au mal dévorant j & 
de l’autre, à l’art incertain des hommes. O 
mort ! fous quelle forme , hélas ! vient- 
elle s’offrir ? Au lieu de fraper fur moi 
ces rapides coups qui nous en ôtent l’a- 
mertume , elle femble m'attaquer com- 
me un fort digne de tout l’apareil de fes 
armes ; elle fait peu à peu fes aproches , 

& avant de gagner le corps de la place , 
s’attache à ruiner les dehors : (a) trifte 
condition de notre mortalité ! Que de / 
maux elle traîne à fa fuite î Quelles doui 
lourcufes circonftances en augmentent 
encore l’horreur ! Hélas ! la plus fenfible 
- pour moi , eft de voir les mains de mes 

(4) Perfonne n^gnore la maladie dont eft mort 
]*Al>bé Desfontaines , & tout ce d^but efk une 
image allez vive de Ton éuu 


Digilized by Google 


458 BAGATELLES 
chers cliens , officieufement cruelles } 
creufer elles-mêmes mon tombeau ! 
Etait -ce au fer de ces Chirurgiens que 
ma plume a fi bien fervi à être le ven- 
geur de leurs adverfaires ? Mais cette mort 
qui s’avance à pas lents , ne feroit-elle 
point plutôt un bienfait de la Providen- 
ce ? Du moins , tatidis que l’on me com- - 
pte encore parmi. les vivans , employons 
utilement pour moi & les autres , les pré- 
cieux momens qui me reftent. 

Je ne veux point laiflTer un nom 
odieux , ni mourir chargé de l’indigna- 
tion de mes Concitoyens. Je n’ai que 
trop excité l’envie , allumé la haine , ar- 
mé la vengeance : AmbuUvimus vias 
elles. J’ai marché dans des routes péni- 
bles ; fai voulu m’immortalifer comme 
les conquérans , par les combats , les rui- 
nes , la défoîation , & j’ai été le fléau de la 
Littérature. Tous ces Ecrivains que j’ai 
flétri pour 'jamais , méritoienf-ils mon 
àcharnement ? Quel plaifir inhumain 
avois-je à troubler les douceurs que ces 
pauvres gens goûtoient dans leur ignoran- 
ce , ou leur ineptie ? Je voulois éclairer 
mes Ledeurs ; & combien mes juge- 
mens , au contraire , n’en ont-ils pas in- 
ûifpofé contre moi ? Je le reconnois » 
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fans doute , trop'tard : tout l’efTet de la 
meilleure critique fe réduit à diminuer 
nos plaifirs , en dilîipant une illufion qui 
nous plaît , & à mortifier notre amour- 
propre. La plus grande partie des Lec- 
teurs reffemble à cet heureux fou d’Athè- 
nes , qui croyoit toujours entendre des 
Poëmes divins , qui s’imaginoit toujours 
voir reprefenter les Pièces d’Efchyle & de 
Sophocle ; & les critiques , font cet im- 
prudent Médecin , qui s’avifa fi mal à 
propos , de le guérir de fon agréable ma- 
nie. C’en eft fait , abjurons un art auflî 
dangereux qu’inutile , réconcilions-nous 
avec tout le genre humain , & par une ré- 
traélation courageufe , eflayons , nous 
vivans , de réhabiliter , en quelque fa- 
çon , notre mémoire. 

' Dans l’état où je fuis , détaché de tout , 
& ne tenant prefque plus à moi-même , 
ô ! que les objets fe retracent bien diffé- 
rens de ce qu’on les a vus ! Nos yeux 
prêts de fe fermer pour toujours , fem- 
olent alors s’ouvrir davantage ; l’impor- 
tune vérité nous pourfuit » & s’empare de 
nous i l’erreur & les préjugés s’éclipfent j 
ils difparoiirent comme un fonge : une 
clarté pure nous environne , & didipe 
t JUS les nuages j chaque pas que nous lai-* 
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fons vers la tombe , efl un nouveau dégrc 
de lumière, le dernier de nos jours éclaire 
les autres : en un mot , d’un coup d’œil 
on voit plus de chofes , & on les voit 
mieux que l’on n’a fait pendant une lon- 
gue fuite d’années. 

■ Eh ! quel intérêt ai-je"encore au mon- 
de ? CololFe de vent , un peu de fumée 
m’a groflî dans l’opinion des hommes , 
& dans un inftant je ne ferai plus : le 
corps & l’ombre s’évanouiront. J’ai fait 
autour de moi un peu de bruit , & un 
fouffle qui va s’éteindre , eft l'intervalle 
qui me lepare de la région de l’oubli. Que 
lais-je feulement fi mon nom pourra me 
furvivre ; fi , à la faveur même de mes 
Ouvrages , il doit échaper à la nuit des 
teins ? Exegi montmentum are perennius^ 
Mon Virgile , hélas ! j'en fuis bien le 
pere , & mes allarmes ne le prouvent que 
trop. Qu’on me pardonne encore cet- 
te foibleffe , je ne compte guéres que fur 
lui ; mais il n’aura plus de défenfeur après 
moi. Jufqu’ici ma feule prédileéHon , 
jointe à la terreur de ma plume, l’a fou- 
tenu contre fes contempteurs : deflitué 
de cet apui , que deviendra- t’il ? Nous 
avons à craindre tout à la fois , nos en- 
vieux & la poflériié, Quelle aà r^dou^ 
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table cette poftérité > de qui dépend no- 
tre folide gloire ! C’eft toi , juge incor- 
ruptible Si févcre , que je (ollicita au- 
jourd’hui i c’eft ton indulgence que je ré- 
clame pour l’objet de toutes mes com- 
plaifances : In quo complacui : Bien-tôc 
traduit à ton tribunal , j’y ferai fans pro- 
teéiion , fans faveur. Mes talens y feront 
pefés au poids du fanâuaire , & mes Ecrits 
apréciés comme le métal qui a pafle fepc 
fois par le feu : Ut argentum Jèpiies re~ 
purgatum. Equitable poftérité , tu juge- 
ras toutes mes juftices ; Si tes arrêts plus 
sûrs que les miens > feront définitive- 
ment pour moi des ^rrêts de vie ou ds . 
mort, 

. Dans jcette aflfreufe incertitude , où j’ai ' 
befoin d’une clémence que j’eus rarement 

{ tour autrui , une éclatante palinodie eft 
e feul moyen qui puifTe me la concilier : 
que ma plume , comme la lance d’À» 
cnille , guériffe les bleffures qu’elle a fai- 
tes, Effaçons , par des traits plus, dura- 
bles , ceux que j’ai portés à tant d’Ecri- 
vains immolés à mes fanglantes ironies 
Si fi , ni le tems , ni les circonftances ne 
me permettent point de faire à chacun 
en particulier , une réparation propor- 
tionnée à l’injure , . embràffons-les touf 
^ 1 ’ - « 
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dans un Ecrit folemnel, qui puifTe être 
à jamais. l’image des fentimens ôii j’entre 
aujourd'hui, & le fceau de mes dernières 
difpofitions. 

• Je vais dans cèt efprit , tracer un ta-; 
bleau de l’état où je laifl'e dans ma Pa- 
trie , les Sciences , les Lettres & les Arts t 
inaltérable monument, & dépôt fidèle 
de ce qu’une vue plus nette & plus sûre 
m’a prefenré dans ces lumineux mo- 
mens , où la paflîon expire malgré nous, 
où l’on ne peut plus tromper, ni foi, ni 
les autres. 

J’ai vû les derniers jours de ce fiécle 
heureux , que j’ai fi* fouvent apellé le bet 
âge des Lettr.es ; mais qui n’étoit que l’au- 
rore du nôtre : & celui-ci , où bien-tôt 
je n’ài plus de part , bien plus digne de 
mes regrets , eft dans fon plus brillant 
période , ou-, pour mieux dire , à fon 
apogée. Que d’iniques comparaifons n’ai- 
je pas fait de ces deux âges ! Combien 
lî’ai-je pas déploré , par un contre- tems 
manifelte , la décadence & la corruption 
du goût ! Aujourd’hui plus éclaire, oii 
moins prévenu , que ne puis-je en fai-* 
ire , à mon gré , un jufte & curieux pa- 
rallèle ! O ! qu’il feroit bien dilférent de 
ces crayons manqués & peu réfléchis". 
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ccnspés de tems en tems à ma bile ! 
Eft-ce le cœur ou leTprit cju’on accule- 
ra de la bizarrerie de mes jugemens.? Hé- 
las ! je l’avoue à ma honte , je crains 
bien que la plupart n’aïenr été. didés 
par ce principe fecret d’envie qui nous 
fait louer le tems qui n’eft plus, aux dé- 
pens de nos contemporains , & qui n’at- 
tend pas toujours la vieiileOe. Quoi qu’il 
en foit , je confens de pafler l’éponge 
fur tout ce que j ai pu écrire de contrai- 
le aux vrais lentiroens que je conhgne 
ici. Que de ce véridique Ecrit foient 
bannis a jamais toute ambiguité , toute 
équivoque, tous (ens obliques & pervers^ 
toute maligne interprétation , toute aplU 
cation captieufe. Je le déclare nettement : 
je veux louer aujourd’hui tout le monde; 
& dans ce louable projet , j’entreprens 
' 1 cloge du fiecle. Je precens le marquer 
à des caradéres qui empêchent de le 
confondre dans deux ou trois mille ans 
d’ici , avec aucun des précédens; & non- 
leulement mon delTein eft de compren- 
dre dans cet eloge ( fans néanmoins 
nommer peifonne ) tous ceux à qui je 
n’ai point rendu affez de juftice ; mais 
même je m’unis d’intention avec leurs 
judicieux défenfeurs ; je me joins de 
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cœur & d’efprit , à tous les aplaudiflê- 
mens qu’il ont reçus , qu’ils pourront 
recevoir,' foît en particulier ,foit publi-v 
quement , jufqu’à la confommation des 
Lettres. Au furplus* qu’on ne s’attende 
point à une Pièce d'éloquence digne du 
lu jet : je fens trop combien il eft au- 
deffus de moi. Ce n’eft icj qu’une (im- 
pie ébauche , un plan que j’efquilTe 8c 
que j’abandonne à ceux qui pourront 
l’achever ; ce que je crois difficile à fai- 
re avec toute la force que je le conçois. 
Un rapide coup d’œil (ur toutes les par- 
ties des Sciences , des Lettres & des 
Arts, eft à quoi fe réduifent mes vues. 
Je n’ai pour chaque objet qu’un très-pe- 
tit quadre ; & , comme dans les racour- 
ciflemens ou dans les profils de la Pein- 
ture, je lailTe au Ledeur à d’éveloper, fé- 
lon le degré d’intelligence qu’il a reçu , 
ce ^ue j’exprime avec un trait. Je vou- 
drois pouvoir obferver , fuivant la di- 
gnité des matières , l’ordre hiérarchique 
établi dans la République des Lettres; 
mais comme je ne dois plus gêner ni 
mon imagination , ni ma plume , je 
placerai confufément , &• fans tirer à 
conféquence , dans mon Imago faculi^ 
tout ce qui viendra s’offrir à ma mé- 
moire. Je 
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Je devrois j pour l’honneur des Scien- 
ces , m’étendre un peu fur leurs progrès, 
& donner aux talens diftingués la. parc 
qui leur apartient de droit, dans un mo- 
nument comme celui-ci ; mais qui pour- 
roit remanier avec affez d’art , des louan- 
ges épuifées par nos meilleures plumes ? 
Il faudroit dérober une partie des fleurs, 
qu’une main délicate & légère répandoic 
fur le tombeau des illuftres morts ; il 
faudroit pouvoir prodiguer comme elle, 
l’ambre & les diamans , ou du moins les 
ftratz. On verroit dans toutes les parties 
de la/Phifique expérimentale , nos dé- 
couvertes portées plus loin que les con- 
jeétures de nos pores , ôter prefqiie à nos 
neveux l’efpcrance d’en faire de nouvel-' 
les ; on verroit d’ingénieux Argonautes 
vainqueurs des mortelles glaces de l’Ours , 
& des fouffles brûlans du Lfon , étendre 
nos doôtes conquêtes jufqu’aux deux 
Pôles, Eh ! quelle idée ne donnerois-je 
point de cette Médecine Mathématique 
inconnue dans le dernier fiécle , dont la 
théorie trafcendante s’élève autant au- 
deflus de la Médecine vulgaire , que la 
Géométrie pratique eft évidemment au- 
deffous de celles des Grandeurs incom^ 
ntenfurables } 

M 
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' Mais fous quelles images reprefenter 
les nouveaux phénomènes qui m’éblouif-- 
fent ? Une Héroïne Philofophe , rivale de 
Defcartes &: de Ne^t'ton , vient nous expli- 
quer les plus étonnans problèmes ; (a) le 
génie des Sciences & le bel efprit,li dif- 
ficiles autrefois à concilier, (ë confondent 
ou fe transforment réciproquement. On 
voit prefque renouveller les merveilles de 
la mctempficofe : l’ame de P) thagore ani- 
me Afpafie , &: celle d'Afpafie , paflTe dans 
Cratès ; un grand Pocte efl: changé tout- 
à-coup en Phificien, le Phificien tout-à- 
coup devient bel efprit; l’objet le plus im- 
portant de l’Aflronomie, la découverte 
des longitudes , va chercher parmi les amu- 
ibmens du théâtre un Auteur comique j & 
un trefor qui fe refufe aux travaux de tous 
nos obfervateurs , s’offre de lui-mcme à un 
roodefte Ecrivain de Drames. Mais tous 
les François devenus , ou Géomètres , ou 
Phificlens; l’efprit philofophique , en un 
mot, par une efpéce d’éîeétricité , com- 
muniqué plus ou moins à tous les cer- 
veaux , ce font des efforts de L nature qui 

(a) Apulée prétendoit que la matière n’étoit 
DÎ corporelle, ni incorporelle , & l'Uranie mo- 
derne foutieot que le feu d'cû ni efpric, ni ma- 
tière. 
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étolent réfervés à notre fiécle. Un moderne 
Apicius donne un EfTai de fon art ; la Fa- 
ble, l’Hiftoire, la Métaphifique viennent 
à la fois décorer fon Livre : le Cuifinier 
fe cache fous l’homme de Lettres j h Pré- 
face d’un Livre de cuifine devient une piè- 
ce d’éloquence : & jufqu au titre de l’Ou- 
vrage , on reconnoît l’habile Artifan des 
fauces, ingénieux à déguifer les mets les 
plus vils , & à piquer délicatement fes 
Convives. 

Après le goût des Sciences exaBes , rien 
ne nous fait plus d’honneur, à mon fens, 
que ceftevafte Polimathie , qui,releguée 
long-tems dans le Nord, a repalféde nos 
jours en France .avec les grands chapeaux. 

Ces prodiges', ces Montres d' érudition ^ 
comme Scaliger apelloit Turnebe ; ces 
Ecrivains inépuHables , ou ces Farronsd\i 
feiziéme fiécle , revivent heureufement 
parmi nous , fans parler de nos Fatables 
& de nos Pojîels , ( pour la multiplicité des 
Langues ) quelle foule de Philologues ^ de ^ 
Polyhijiors ,*de Bibliographes ! 

Les Princes font faire detems en tems; 
des refontes dans leurs monnoyes, pour fai- 
re remuer les efpéces. I es Livres font de- 
venus chez nous une forte de monnoïe cou - 
rante , ou il fe fait des variations continuai# 
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les.; La matière des livres n’augmente gué- 
res : c eu toujours le même fonds qui cir- 
cule ; & ce fonds , déjà très-ancien , n’èft 
alTurément , pas bien confidérable ; mais 
tous les jours on refond l’efpéçe , & l’on 
nous reproduit ces livres, tantôt extrême- 
ment augmentés de poids , par l’alliage 
qu’y fait entrer un laborieux Compilateur ; 
tantôt ,• au contraire, fort altérés; le tout 
pour le bien du commerce. Ainfi l’on voit . 
un fimple in-dow^e enfanter une longue 
fuite de tomes , ou le changer en in-quarto ^ - 
Y in- quarto s’enfler à vue d’ceil , jufqu’à ce 
qu’il parvienne à Vin-folio ; & le même li- 
vre enfin , fous cette dernière forme , s’ac- 
croître & fe groflir au poitit qu’il devient 
feul une Bibliothèque entière'. Cette éton- 
nante fécondité fait éclore ces majfes volu~ 
znineufes, que leur poids rendroin fouvent 
inutiles , fi , pour la commodité du Public , 
d’induftrieux Compendiaires n’avoient 
foin de nous en donner la monnoïe. Or, 
quelle obligation n’a-t’on pas à ces copiftes 
infatigables, dont les immenfes collec- 
tions font gémir nos PrelTes, de renouvel- 
1er & de remettre en honneur ces utiles 
Polyantaa , que ladélicatefle de nosperes 
laill'oit dans la poulïiére des Cloîtres ? 
guel fruitfuï'tout, ne tirons* nous pas de ces 
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énormes Didionnaires , dont j’ai vu renaî- 
tre le goût? Ne font-ce pas d’amples ma- 
gafins, où tout ce qu’il falloit puifer au- 
.trefois dans les fources même , fe trouve 
en dépôt , pour nous fervir au befoin , fans 
qu’on foit obligé de charger fa tête d’un 
vain amas de connoiflances inutiles, pour 
•quiconque fçait s’enpafler? Oui, grâces 
aux entmlles d^airain de ces féconds Cew- 
turiateurs ,{a) on peut fe repofer mainte- 
nant, à la faveur de leurs travaux, dans 
cette heureufe inadion d’efprit, dont la 
douceur eft inconnue, à nos Apedeutes. 

Un bien évident que produit encore le 
goût des grandes compilations & des gros 
livres en général , c’eft de faire fleurir no- 
tre Librairie. De là ces foufcriptions fi uti- 
les pour conduire , à la faveur d’une gran- 
de entreprife, une infinité d’autres à leur 
fin ; de là ce luxe littéraire , qui femble 
avoir profcrit les formats introduits pour la 
commodité des Ledeurs , & par qui les 
plus familiers de nos livres , reproduits en 
grand papier y [e transforment en meubles : 
ce qui eft , à mon avis , remettre en lingots 
l’argeut monnoïé.fi nécclfairapour le com- 

(a) Di(lyn>e d’Alexandrie , qui avoir fait , félon 
Sécéque, quatre mille volumes, fut furnommé 
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inerce j mais ce qui tourne en même-tem^ 
au grand bien de la Librairie : de là enfin 
les progrès de notre Imprimerie, par l’ac- 
tivité des Libraires à multiplier, à l’envi , 
les éditions de ces mêmes livres , qui fe 
fuccédent rapidement , par leur émula- 
tion, à renchérir les uns lur les autres. Elé- 
gance de Caraélércs, Lettres gviles, Fleu- 
rons, Culs-de-lampes , Vignettes , beauté 
de juftification ,ornemens qu’on fait payer 
fl cher aux curieux , nous vous devons au 
goût des Libraires, moins attentifs à nouj^ 
enrichir des livres rares qui nous man- 
quent, qu’à décorer nos cabinets de ceux 
dont nous avons furabondamment ; plus 
occupés de notre fuperflu que de nos be- 
foins. Ici les fuccelîeurs des Manuces 
des EIzevirs, Artiftes qui contribuent tant 
à la gloire des Lettres ,^devroient par- 
tager avec les favans le lierre & le lau- 
rier que je leur difpenfe j mais puifque 
l’Imprimerie m’a conduit aux Arts , ar- 
rêtons-nous à confidéier l’éclat dont ils 
brillent aujourd’hui. 

Pour commencer par la Peinture , une 
nouvelle Ecole Françoife eft due au génie 
de notre fiécle. Etivain quelques-uns de 
nos Peintres confervent encore quelque 
teinture des grands modèles du deruiei; 
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âge, & s’eft'orcent de nous retracer les Le 
Brun , les Jouvenet, les Le Moine : leurs 
Ouvrages peu remarques, frapant à peine 
quelques fpedateurs , paitifans du goût 
ufé de nos peres , & toute l’attention fe 
porte fur ces aimables colifichets , fur ces 
tableaux clairs , faits pour le tems , fur ces 
touchantes imitations de nos mœurs : mo- 
numens , s’ils pouvoient être durables , qui 
ferviroient un jour aux futurs Gaigneres , 
,poLir retrouver nos modes , nos airs , & 

• ce qu’on apelle l'Efprit du fiéclc. Mais . ' 
quelle émulation de toutes parts ! quel at- 
trait décidé pour le Portrait ? Il eft un théâ- 
tre de la Peinture où Pon aime à fe don- 
ner en fpeéfacle , à fe montrer fous le paf- 
tel , ou fous le cloris des Rem^ands. Un 
nom peu intéreiïant ou obfcur palTeà la 
faveur de celui' du Peintre. On ne mul- 
tiplioit autrefois , du qioins pour les expo- 
fer en Public , que les portraits des hom- 
mes importans , ou précieux à leurs conci- 
toyens. Tout le monde aujourd’hui fe fait 
peindre, & la Peinture femble égaler tout. 

On voit le plus petit perfonnage , & le 
Bourgeois vain, connu tout au plus à 
vre de fa ParoKTe, figurer avec les Hé- 
ros , les Hommes d’Etat , les grands Artif- 
tes. Ce même goût pour le Portrait rend 
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-Ja Gravure floriffante. Les hommes 
très , & les hommes vulgaires , tout fe 
confond fous le burin ; & pour acquérir 
l’immortalité de la main de nos Edelinks, 
il ne faut que de l’argent & de l’amour- " 
propre, (a) 

Quant au Peintre d’Hiftoire , s'il eft 
négligé , il fait s’en dédommager , en fe- 
couant le joug de ces pénibles connoif- 
fances , qui entroient du tems de nos 

(a) Dans le Mercure de France , au mois de 
Janvier < 745 , à l’article intitulé : EJlampes nou~ 
lelles y oû l’oa avertit le Public que le fieur Petit 
continue de graver la fuite des Portraits desHom- 
rnts llU'Jîrei , après le nom de M. l’Abbé de 
Pomponc, & avant celui du favant Pere Cou- 
rayer , on lit cette intéreHante infeription : Fe~ 
trus Mathias de Courné , Prior Commendatariut 
B. Marti, de Taherniaco natus Diepps, Fclr» 
an. 170a. Cette infeription, qui eft fans doute , 
de la façon du fieur de Gourné même ,eft accom- 
pagnée de cette jolie devife, aufli de fon goût : Im. 
wtjî fontibus apros. Un homme de Lettres qui con- 
noît à fond le Héros de l’Eftampe , prétend que 
ces trois mots de Virgile caradérifent , avec toute 
la juftefle pofCble , & le génie du petit Prieur , 
& celui de fes petits ouvrages. Je ne fais fi l’i 7 - 
lajîre Dieppoiselï beaucoup plus connu en France 
qu’il ne l’eft dans ce Pays-ci, où il eft parfaite- 
inent ignoré. Mais qu’il me paroit placé digne- 
ment entre un Conieiller d’Etat & un Dedeue 
d'Oxfoid l 
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peres , dans le plan des études d’un Pein- 
tre. Cefl: auflî dans cette aimable igno- 
rance , dans cet lieureux vuide d idees 
que , livré à fon feul génie , il nous fait 
mieux voir ce qu’il étoit capable de fai- 
re , s’il fe fût donné la peine d’orner fon 
efprit & de nourrir fon imagination, (a) 

Au refte, où l’on a lieu principalement 
d’admirer le progrès de notre Peinture > 
c’eft dans les camayeux & les ornemens 
des carroffes. Autrefois de fimples armoi- 
ries annonçoient le rang du perfonnage 
qui avoit droit de nous éclabouflTer : un 
meilleur goût leur a fubftitué ces petits 
payfages, & ces élégantes cartouches, qui, 
fans avoir aucun raport à la condition 
du maître de l’équipage , marquent feu- 
lement fon génie pour ces fomptueufes 
bagatelles. 

Mais après les Vernis & la Découpu- 
re , ingénieufes découvertes qui font tant 
d’honneur à notre liécle , la Peinture , 
bien plus pénible . doit-elle être encore 
d’un grand ufage ? L’aimable invention 
que la Découpure ! Quelle épargne de 
coups de pinceau ! Mais qu’il faut de goût 

(4) On peut apHquer à la plupart des Poètes 
Prançois ce que l’Abbé Dcsfonwines dit ici des 
Peintres, 
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& d’intelligence pour aflbrrir toutes ces 
figures , pour en compofer un de(Tein qui 
fajfe tableau , fuivant l’expreflion des Ar- 
tiftes ! C’eft la mofaïque & le ftuc dès 
Dames. 

Quant aux Vernis , les Chinois four- 
niffent en ce genre , & en tout genre de 
Peinture , des modèles de vraies beautés. 
Nous fommes dans le régne heureux des 
grotejques. Le goût Grec & Romain , la 
belle Nature nous font devenus infipides. 
C’eft , à Pékin & à iMachao que je fouhai- 
terois , pour la perfeéèion des Arts , 
qu’on tranfportât notre Ecole de Rome , 
les Gobelins , la Savonnerie. Au furplus , 
que le Peintre refte ignoré, , où que fes 
talens foieni réduits a orner quelques 
deffus de portes , qui auront échapé , par 
hazard , au luxe prodigue d’ornemens 
plusfolides , le Vernifleurfait le rempla- 
cer : fon art fuffit à tous nos belbins ; & 
depuis la chaife percée jufqu’au cabinet 
des^ bijoux , il embellit tout ce qu’il 
touche. 

C’eft ainfi qu’on voit d'âge en âge , les 
Arts s’exclure & régner luccelîivemenr. 
C’eft avant cette admirable vicilîîtude de 
’ gén e , de goût & de modes , qui noiis 
en produit de nouveaux. 
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Le Tour feul , Art fi néceflaire & por- 
té fi loin aujourd’hui , eft bien capable de 
nous confolerdu déclin des autres. Outre 
nos Tabatières , ( meuble imoortant , & 
dont la fimplicité de nos Dons ayeux 
avoir fii fe pafier pendant tant de ficelés) 
que de précieufes bagatelles nous devons 
au Tour ! Peut -on , fans tourner un 
peu , fe piquer de goût , prétendre au ti- 
tre d’homme de goût ? 

Qu’ici l’on me permette un petit écart : 
ce titre embrafle tant d’objets , l’accep- 
tion en eft fi générale , qu’il me paroît 
indifpenfable de l’expliquer. 

On apelle un homme de goût , un hom- 
me qui fe connoît en belles chofes , c’eft- 
à-dire , un homme capable de louer un 
ouvrage de Martin , de raifonner à fond 
fur le Guillochis , ou fur laCifelure d’une 
Tabatière , d’aprécier un Paravent de 
B.... ou un Éventail ; un homme en- 
core alfez fomptueux pour porter un 
caillou fingulier , une Boëte d’émail in- " 
cruftée d’or , un cachet curieufement 
gravé. 

On apelle un homme de goût , un hom- 
me qui fait les Vaudevilles du rems , qui 
les a de la première main , qui fait quel- 
quefois une Parodie fur un air baroque ^ 
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<]ue la protedion d’une femme a mis â 
la mode ; un homme aufli qui fait dif- 
Cüurir fur un Balet & fur fa coupe , qui 
parle de ftuations , dHntérêt : motsvutdes 
fou vent pour ceux qui voudroient exa- 
miner l’aplication qui s’en fait ; mais 
d’un grand ufage dans le monde , oà 
l’on s’entend prefque fans rien dire. 

• On eft encore homme de goût par les 
habits , l’ameublement ; en un mot , par 
une délicate recherche dans tout ce qui 
-peut concerner l’élégance & les commo- 
dités de la vie^ 

Je ne finir ois pas , fi j’entreprenbis de 
déveloper tous les attributs du goût. La 
fcience de l’homme de goût eft propre'- 
'ment l’art de juger tous les ralens , fans au- 
cun talent. Un de nos plus célébrés F.cri- . 
vains définit admirablement cette efpéce*. 
jQu'*ont~ils fait ? ils étaient aimables. 

Un homme de goût, & un homme ai- 
' mable , qualifications finonimes, & plus 
eîaires que toutes les définitions. L’agréa- 
ble Hiftorien de l’Académie , qui a conti- 
nué Peliflbn , parlant de je ne fais quel 
Abbé , (it) qui n’avoit, à ce qu’il obier- 
ve„ aucun talent Académique,. dit,, quU 

(<*) L’Abbé dfeLivaUk 
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0Voît le fecrct de Je rendre aimithle. 

Le caraétére à^homme de goût de 
toutes les conditions & de tous les états. 
Le Magiftrat efl: homme de goût. Il tour- 
ne , il découpe, il joue de la vielle, & 
fait meme de petites Pièces de Téâtre , 
dont il abjure l’honoraire en faveur de 
l’honneur qui lui en revient. 

Revenons aux Arts. Pourrois-je ou- 
blier la Sculpture & l’Architeélure ? 

En quoi nos Statuaires aujourd’hui fe 
diftinguent des derniers Romains , ( j’a- 
pelle ainfi les Coizevox, les Vancléves, 
les Couftou, &c. ) c’eft principalement 
par l’expreffion & par le goût (Ingulier 
des draperies. Quel choix de la belle na- 
ture ! quelle noblelTe de caraétéres dans 
la plupart des morceaux qu’on met fous 
nos yeux depuis plufieurs années ! Les 
Peintres autrefois lailToient aux Sculp- 
teurs ces diaperies déliées & légères 
dont les ,plis étroits & multipliés font 
•voir la legéreté du cifeau, & fervent à 
marquer le nud. Les Sculpteurs abandon- 
noient aux Peintres ces grofles drape- 
ries à plis larges , qui font des duretés 
autour du relief. Ils évltoient , fi j’ofe ha- 
larder ce mot , de faire rocailler leurs, 
étoffes. Aujourd’hui ( le contraire eft 


Digitized by Google 


> 

17 » bagatelles 

frapant ) le Sculpteur fait fes draperies 
toutes pittorefques , & le Peintre lem- 
ble affeder de faire les fiennes d’après 
l’antique. 

Les befoins d’un des principaux Quar- 
tiers de Paris excitent l’attention de la 
Ville pour la conftrudion d’une Fontai- 
ne ; mais on veut en faire en méme-tems 
un fuperbe monument des Arts. L’Ar- 
chitedure & la Sculpture is’uniflent pour 
çe grand ouvrage ; il attire les curieux 
en foule. Je pafl'e auprès fans l’aperce- 
voir. Un petit ornement négligé me fait 
ignorer nos richefles. Rien ne m’annon- 
ce ce monument. Je le cherche en vain 
dans un jour qu’une fage économie a fu 
facrifier à de plus folides avantages. 

Mais pour peindre , à mon gré, le 
goût de notre Architecture , que n’ai-je , 
Monfteur de Félibien , & vos lumières , 
& votre éloquence ! Autrefois dans les 
monumens deflinés à confacrér l’éclat 
d’un beau régne , on cherchoit à fraper 
par la’ grandeur ; on faifoic céder de pe- 
tits intérêts à la gloire de la Nation. Au- 
jourd’hui la même intelligence , qui , dans 
les maifons des Particuliers fait ménager 
fi habilement le terrain , & le partager 
entre le commode & l’utile , prélide aux 
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édifices publics. J’ai vu bâtir un Temple 
des Mufes , dont la magnificence avoit 
conçu le plan , & dont l’econôme induL 
trie eft devenue l’ordonnatrice. Au ref- 
te , ce que nos peres avoient en fubli- 
me , nous l'avons dans ce genre en agré- 
mens. Que d’art dans la conftrudion 
d’un Boudoir , d’une Lanterne , d’une 
G or dérobé ! Que de goût dans nos En- 
trefols . dedans tous ces degagemens y dont 
l’invention nous apartient ! Au lieu de 
ces apartemens vaftes , qui diftinguoient 
les Palais des Grands , ou ceux des fafi- 
tueux Publicains , de l’humble toît des 
hommes privés , on ne voit que de pe- 
tits réduits & d’agréables cellules , ornés 
de tous les colifichets qu’un luxe ingé- 
nieux a fubftitués à l’élégance furannée 
de nos Peres. 

Que dirai-je de nos Cuiftnes , partie 
fi négligée , même des Anciens , & fî 
importante ? La curiofité me conduit 
dans la maifon d’un de nos Satrapes : je 
demande à voir les apartemens. A peine 
me laifle-t’on jetter , en pafiant, un ra- 
pide regard fur d’anciennes Peintures di- 
gnes d’un autre poflefleur & d’un autre 
lieu. En vain le grand cabinet , le Ta- 
lon m’QÔrenc • des beautés conformes à 
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mon goût. C’eft dans les Cuifines où Tott 
m’entraîne , qu’on me fait admirer celui 
. du maître ; c’eft la feule pièce de la mai- 
•fon qu’on faffe remarquer aux curieux* 
Elégance, folidité , propreté , commo*- 
. dites de toutes efpéces : rien ne manque 
à ce vafte attelierde Cornus , chef-d’œu;- 
vre moderne , où l’Architedure s’eft plu. 
à déployer fes reftburces. 

• Mais quel nouveau Panthéon s’élève? 

• Eft-ce Michel- Ange , ou le Bramante ^ 
qui vient étaler à la fois toutes les ri^ 
chelTes de font art ? Les carrières s’épui- 
fent pour cet édifice j d’énormes maftes 
•fufpendues étonnent , & font frémir les 
palians. Un vertige me faifit en les con- 
templant : n’arrêtons pas plus long-tems 
les yeux fur des beautés cololTales qui les. 
fatiguent , & dont on lailTe à la pof- 
térité le foin de chercher le point de 
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Les beaux Arts ont une deftinée com- 
mune qui les fait marcher d’un pas à peu 
près égal , fuivant le génie des nécles qui 
les cultivent. Ainfi les progrès de la Mu- 
fique ont toujours fuivi parnii nous, ceux 
de la Peinture & delà Poëfie. Nouveaux, 
Harmoniftes, grands Marieurs de fons* 
i*un .de l'autre .étomiés * on vous doit ce 


MORALES.' iSt 
contrafte heureux de votre Art , qui fait 
pafler les mouvemens de la fymphonie 
dans le chant , & rarement le goût du 
chant dans la fymphonie. La facilité , le * ] 

beau naturel , & la vérité de l’expref- 
fion , formoient , avant vous , le froid ca- 
raélére de notre Mudque. On laiflbit 
aux gofiers Italiens , ou à ceux des oi- 
feaux encore plus légers , cette volubi- 
lité de fons qui frape l’oreille , fans rien 
peindre à l’intelligence. Pitoyable goût 
de nos Peres ! L.e difficile ne s’offroit 
point à Lully , parce qu’il ne daignoic 
pas le chercher : il travailloit pour des 
oreilles timides. La Mulique moderne , 
bien plus favante, unit léchant Afiatique 
avec la fymphonie Tudefque: elle nous 
rapelle ces beaux chants des Bardes , qui ] 

faifoient le charme des peuples dont nous 
fbmmes les fuccelTeurs. 

Que les Pédans , dont l’admiration eft 
toujours vouée aux tems & aux objets 
qui font loin de nous , oient comparer 
maintenant le premier âge de l’Opéra à 
celui-ci. Quel goût , quelle intelligence 
régnent aujourd’hui dans toutes les par- 
ties de ce grand Spedacle ! Mais quelles 
relTources du côté des talens ! Un Adeur 
émérite , dont la voix mûrie par quel- 
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ques années d’inadion, paroîtroit caduque ' 
à des oreilles faufTement délicates , mais 
qui n’eft qu’ondueufe aux miennes, eft le 
Coryphée du Théâtre Lirique. Immédia- 
tement après lui , mais plus près du pre- 
mier rang que du troifiéme ordre , eft ce 
divin Chantre , dont la voix deflituée 
d'organe , fi cotte image eft aflez fenfi- 
ble , ne doit prefqiie rien à la nature, & 
doit tout à l’art. Ün n’entend qu’un fon 
qui s’élance, un cri harmonieux qui per- 
ce l’oreille , & qui 1 ébranle par fccouf- 
fes ou par ricochets. Veut-on réveiller le 
Public, las d’une uniformité peu piquan- 
te , la voix amollie de Stentor fe plie 
aux doux accens de Paris , dont on lui 
donne le caradére , & l’Adeur aux 
fions bruyans & perlés , fe change en 
Alcide, (a) 

L’Opéra me ramène infenfiblement 
au tableau de notre Littérature, & je ne 
puis le commencer mieux , que par les 

(a) L’Auteur fait , fans doute, allufion à la 
petite Mafcarade des Fêtes de Polymnie 
Ballet joué peu de tems avant fa mort. On y vit 
le^eur Gel... dont la figure ejl fi théâtrale , carac- 
térifer dignement Hercule , & le fieur Ch. faire 
un rôle d'enfant , auquel il ne manquoitque des 
manches pendantes. 
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èoinpofitions thcatrales , <]ui donnent le 
pas dans un cei taln inonde. 

Que nos derniers Poëmes nrlques me 
. font regretter d’avance ceux qui les fui- 
vront , &c m’annoncent de beaux jours 
que je ne verrai point ! Quelle Pocficl 
• Que d’invention dans les Fêtes de Po- 
lymnie ! Quelle heureufe facilite pour 
le chant dans la verGfication du Temple 
.de U Gloire ! Quel judicieux chmx de 
xontraftes , d’allégories & d’allufions ! 
Dans Jupiter , vrinqueur des Titans , 
quelle économie ! quelle fécondité ! Sa- 
turne détrôné deux fois-; la guerre des 
■Titans & celle des Céans ; toute une Ilia- 
:de dans une Tragédie ; que de grandeur 
:& de dignité dans les amours de Ju- 
.piter & de Junon, quoiqu’un peu bour- 

.geois ! 

Je pafle rapidement au Théâtre Fran^ 
xois : mes premiers coups de pinceau lui 
ietoient bien dûs. La Tragédie un peu né^ 
gligée , à la vérité , ne s’y montre plus 
•que pour empêcher'la preicription. Mais 
.on la voit après quelques années d’éclip- 
fe , comme un feu caché dans le fein 
■d’un profond Volcan , jetter des lueurs 
& des ctincajles qui (outiennent la ré- 
putation de ce- grand Iheatre, jilt^ide i 
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ah ! quel fucccs vous attend l quelle idée 
une {impie ledure m’a donné des talens 
dramatiques de votre facile Auteur ! Nos 
peres s’imaginoient faufïément qu’il fal- 
loir choifir pour la Tragédie des fujets 
connus : le plaifir , & lur-tout l’intérêt 
leur paroiflfoient inféparables du vrai hi(^ 
torique & du vrai moral. Le goût pour 
les Romans a fait naître un nouveau 
genre de Tragique > champ vafle & qui 
n'a d’autres bornes que l’imaginative du 
Créateur. On peut déformais raprocher 
des' fituations & des incidens peut- 
être impofllbles ; mais dont la Peinture 
impliquée fixera du moins notre diftrac- 
tion naturelle , l’efpace de tems que nous 
deftinons à cet utile recueillement : on 
verra bien-tôt fur ce grand modèle des 
Tragédies & des comédies qui n’auronc 
guéres plus de raport à nous , à rien de 
ce que nous pouvons fentir & penfer, 
que les moeurs des Hotentots n’en ont 
aux nôtres. Mais que l’on fera bien dé- 
dommagé de la vérité des objets par les 
progrès que l’on va faire du côté ae l’in, 
vention ! Si la Scène Tragique eft un 
peu ftérile, la Scène Comique, en récom-, 
penfe , s’eft enrichie d’un nouveau genre, 
eflayé d’abord fans fuccès, & bieu-tôt 
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abandonné dans le dernier fiécle. Ce 
mixte dramatique en promet un autre : 
le Comique larmoyant ^ comme je l’apel- 
le , doit , à coup sûr , amener le Tragi- 
<jue Bouffon, ün pourroit même en trou> 
ver le germe dans quelques Tragédies 
npuvëlles. 

, Les talens de l’aétion fe modèlent fu^ 
ceux de la compofition. Ce n’eft donc plus 
que par pédanterie , ou par un refte d’atta- 
chement à Corneille, à Molière, à Re- 
gnard, fi furannés & fi rebattus, qu’on re- 
grette encore quelquefois les Baron , les 
Quinaut & les Duchemin. Nos Adeurs 
d’aujourd’hui font tout faits pour les Pié- ' 
ces modernes. Je vous dois bien des répa- 
rations, utiles Citoyens, qui vous occu- 
pez du divertiffement des autres. Le fiel 
cchapé de ma plume , m’a fait encourir 
votre difgrace. Je n’ai point fenti toute 
rimpoi tance du minifiére public que vous ' 
exercez. J’ai bleffé . votre délicàtefle en 
vous confondant avec de vils rivaux. Que 
j’ai méconnu la Hiérarchie théâtrale ! 

Opéra comique , objet paffager , tantôt 
de mes complaifances exceffives, & tantôt 
de mes injuftes dégoûts , vous n’êtes plus , 
& je vous donne, hélas ! des regrets tar- 
difst Que', goût pourtant, quelle décence 
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s’éroient Introduits fur votre fccne ! Vous 
avez pu eau fer de la jaloufie à la Scène 
Romaine; déjà vous vous éleviez jufqu’à 
elle , parce qu’elle defeendoit jufqu’à vous. 
Votre ambition a fait votre ruine: vos- 
Auteurs, illuftres transfuges, accueillis’ 
par vos généreufes rivales , vont les enri^- 
chir de vos déplorables reftes. Revenez , 
Théâtre Italien , à votre génie , à ce goût 
nationnal que vous avez fi long-tems né- 
gligé. Malgré l’excellent jeu de vos Mi- 
mes, vous êtes réduits aux Empiriques, 
èc vous ne fubfifiez que par artifice. Que 
l’ingénieufe Pyrotechinie foit déformais 
l’ame de votre Spedacle. Affaifonnez-en 
toutes vos pièces, & que le Public, attiré 
chez vous par le ftupide plaifir des yeux, 
paye avec ufure , les frais de votre Chi- 
mie. 

Soutiens de nos Théâtres, graves Ecri- 
vains , que ne puis-je rendre à chacun de 
vous le tribut qu’exigeroient vos divers ta« 
lens ! on verroit Pai is plus fécond qu’A- 
thenes & que Rome. Pour deux ou trois 
genres de Dramatique , dont elles nous 
ont laiflé des modèles , en offrir prefqu'au- 
tant que d’A utérus , fans le Comique lar- 
moyant, à qui le premier rang eftdû par 
l’ademblagefingulier quM fait ducothui' 
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fie & du foc : quelle variété de Comique I 
Comique moral & nicraphifique , Comi- 
que deconverfation , Comique d’EpIgram* 
mes ou de Madrigaux , &c. Voilà bien de 
quoi compenfer le Comique de chojes que 
nous avons abandonne. Meme fécondi- 
té dans le genre tragique. Nous avons 
la Tragédie en échalfes , le Tragique Elé- 
glaque , celui d’Eclogue : que fais-je en- 
fin ? Je ne fais point d’aplication : c’eft 
nommer le Peintre que d’indiquer fa 
manière. 

Les Romans font après le Théâtre, le 
genre qui nous occupe le plus. Quelle 
prodlgieufe fertilité ! quel torrent • L’or- 
dre nombreux des Romanciers pourroit 
fe diftribuer par centuries. Je mets dans la 
première clafl'e pour la dignité, les Ro- 
mans Métaphifiques , qui fous un tiffi de 
très-petits faits, fous le peu fublime récit 
de quelques avantures lîourgeoifes , font 
en ftile de fcolaftique ,en langage abftrait 
& plus fpirltuàlifé que tous les miftiques 
Efpagnols, de curieafes anal ifès du cœur 
humain. Je range dans la fécondé clalfe , 
ce qu’on apelle les Romans du haut ftile. 
Ceux-ci, beaucoup plus intrigués & fur- 
chargés d’événemens , ne peignent que des 
pallions triftcs ou fuideufes , & remplilïènt 
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- l’imagination de noirceurs. Les Ecrivains 
de ceSernier genre font ordinairement dif- 
fus, &c verbeux s mais polis, châtiés; clé- 
gans , ils fément l’éloquence & l’ennui. 
Décélérai- je ici mon goût? Qu’on exa- 
gère tant qu’on voudra , le vuide de tous 
les Romans ; les plus férieux pour ces ef* 
prits juftes.font les plus frivoles ; & vuide 
pour vuide , je donne le prix à ces Romans 
un peu libertins, où l’air du monde, où 
l’elprit des femmes fe retrouve d’après na- 
ture. N’attendez ni ces grandes machines 
qui remuent l’ame , ni de ces fentimens 
élevés qui nourriffent le cœur ; mais des 
riens toui nés , des propos de toilette, plus 
de tracalTerie que.d’aÀion ; des tête-à-tête 
délicieux , des infidélités , des ruptures , & 
fur- tout, beaucoup de petits portraits peu 
refiemblans , mais finguliers : voilà la ma- 
tière de ces Romans. Ajoutez-y de la po- 
litelTe & du fi) le, avec une facilité de lan- 
gage qu’on acquiert dans le commerce du 
inonde , & principalement dans celui des 
femmes, excellentes à donner de l’expref- 

' fjon , dont elles ont , fans contredit, bien 
du fuperflu ; mais plus ingénieufes encore 
à faire prendre^ une nouvelle forme aux 
idées du monde les plus rebattues. 

Quand je ferais un livre aulli gros que 

celui 
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celui de Mr.Gort/o» de Percelles i]e n'é- 
puiferois point tous les caraâéres des Ecrits 
romanefques qu’on voit éclore à Paris 
feulement dans un mois. Bienheureux Scu- 
t/m'j , féconds Ecrivains, j’ai couru la mê- 
me carrière , & dans les bizarres dégoûts 
de ma bile , c’eft vous que j’ai le plus mal- 
traités. Que j’envifage aujouro’hui d’un 
ccil différent , le fruit de vos veilles ! Con- 
tinuez , laborieux Citoyens , à payer à l’i- 
naéfion de ceux qui vous lifent, le tribut 
de votre utile loifir j redoublez d’émula- 
tion , faites de longues fuites , entaffez vo-" 
lûmes volumes , inondez les Bibliothè- 
ques les Cabinets : que le plus petit 
Auteur de Romans prenne hardiment le 
pas fur nos Saumaifes & fur nos Mé- 
nages. 

. Oui , quelques travaux qu’il en coûte 
pour acquérir le nom de Savant , quelque 
confîdération qu’il nous donne , & parmi 
nos contemporains , & long-tems encore 
après nous , le plus frivole Ecrivain , le 
moindre Romancier eft , à mon fens , au- 
deflus du Littérateur. On a comparé les 
Savans à certains Richards , qui font les ar- 
tifans de leur fortune ; fi leurs acquifitions, 
leur fervent à faire dan^ le monde une belle 
figure , on a toujours à leur reprocher de 

N 
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n’étre riches que du bien d’autrui. L'Ecri- 
vain de Romans , & en général , tout ai- 
mable ignorant qui fe voue aux feuls ou- 
vrages d’imagination ,'pourvu qu’il ne foie 
pas purement copifte , eft cenfé riche de 
fon propre fonds. Un Savant n’eft quel- 
quefois qu’un Savant ; mais l’Auteur d’un 
petit Conte de Fées eft d’abord qualifié 
bel efprit ; & ce titre qui coûte bien moins 
que l’autre , eft fûrement d’un plus grand 
ufage. 

Que le fiécle de Louis XIV. foit le fié- 
cle du Génie ^ j’y confens. Le nôtre 


• 

(a) Si , pat hazard , quelque Lefteur ignoroit 
ce quec’elïque le Génie , je l’invitcroisà lire l’é- 
loquence Réponfe que M. l’Abbé d’Olivet , pla- 
cé . far le caprice du fort , comme il le dit expref- 
fément , à la tête d’une Compagnie éclairée , a 
faite au Difeours de M. de Voltaire , lors de la 
réception du dernier à l’Académie. Nous avons 
eu ces deux beaux morceaux par la voie du Ga-, 
zetier d’Utrecht j & ce ferait ici l’endroit d’ea 
faire , au nom de tous les Etrangers , desremer- 
cimens au nouvel Académicien , à qui nous fom- 
mes redevables de cette attention finguliéie, com- 
me on l'a reconnu par Tes notes. Qu’eft-cetjue It^ 
génie ? Curieule queftion quefe fait M. l’Abbé' 
d'OIivet . & qui aboutit à nous aprendie que 
t'ef un feu , une lumière étincelante , le fJeil de, 
l’Epopée f ijpe. déâaitions claires, 8c fur- tout foti’ 
neuves. . . 


\ 
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eftle fiécle de PEJpriu C’eft par cet en» 
droit que Quinaut , & que tant d'autres 
Ecrivains ,1 dont Defpréaux a décrié les ta« 
lens, nous apartiennent en quelque for» 
te ; au lieu qu’on pourrait demander , 
( comme je l’ai vu mettre en queftion ) fi 
Defpréaux lui-même avoit de l’efpf it? Rien 
n'eftdonc plus commun chez nous que 
l’efprit ; & tout le monde en a fa mefure. 
On dit , parexemple , d’un homme qui a 
fait une de ces jolies bagatelles , qui paf- 
fent malhéureufement comme une fleur 
bleue y il a infiniment d*efpriU Roufleau , 
qui n’étoit qu'homme de génie , & que 
par cette railon, je renvoie au XVII, lié» 

Un François qui veooit de lire le Difeours de 
M. de Voltaire, qui roule en partie (ur la tta- 
dudlion des Poctes anciens , à cet endroit de la 
Répoole : ne put s’empêcher de dite en ma 
piefence : Quoi I c'eft M. l’Ahiéd'Olivet qui vient 
njus définir le Génie 'i II fallait le la jfcr peindre k 
ceux qui le fentent ; en un mot , aux kommesdegém 
nia même. Par quelle étran^ btz,arrerie le Pxtëte 
s*ejl~il donc avife de dijferter fur les traduSiens , 
le Traduéleur , au contraire , de dtjcourir fur 
h Géniet 

Oftit tfhifpia bot figer , eprat arare eahaLatm 

t 

Je ne fais que rendre fidèlement les eTpre/lîoo» 
decebouctuicarpour moi tout me paroit à laplacc* 

N a 
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cle^ (4) a voulu définir refprit, & lapelle^ 
Raifon' affai formée ^ ou Sel de U Faifon.i 
Mais le bon Rouffeau n’y entendoit rien J 
I.efprit n’eft qu’un certain tour dUmagi-» 
nation oùlaraifon n’a rien à voir; c’eft* 

. ' j 

; (a) M. de Voltaire, qui parcourt dans fon. 
Remerciment â l’Académie , tons les âges, de U » 
Poéfie Françoife , renvoie aparemment Roufleaa 
bien au-delà* du XVII. fiécle*, puifqu’^il n’en dit" 
rien : car je ne puis foupçonncr dans, cette omif- 
Con un motif auffi bas.que feroit l’envie d’étein-- 
dre , s’il pouvoit , fa mémoire. Il eft trop rccon- . 
noiflant & trop généreux pour être capable d’une 
petiteffe incompatible avec le nom de grand 
Homme y fur- tout â l’égard d’un Concitoyen qu’il ' 
a reconnu long-tcms pour fon maître. Peut-être; 
a-t’il penfé que cette omiflion lui feroit , de (a 
part, encore plus d’honneur que rous ces éloges 
peu mefurés , dort on rougit également , & pour • 
celui qui. en eft l’objet, & pour le frivole Pané- • 
girifte. En effet , ne point parler de Rouffeaii' 
dans un endroit oii ce beau génie , le.premicc • 
des Poètes François , s’offre à l’efpric de tous les 
Leéfeurs, n’eft-ce pas le tirer de la foule, & le* 
mettre , en quelque forte , hors de rang ? N’cR- . 
ce pas infinuer qu’il ell fupérieur aux louanges 
prodiguées â tant d’autres î Rien n’eft donc plus ‘ 
obligeant ici que le profond filence du fieur dc«» 
Voltaire, ôc )e compare l’Horace François à ce 
Capitaine Romain , que l’abfence de fes trophées 
dans une pompe publique , rendit plu^ grand aux 
yeux du peuple , indigné qu’on les edt fouRraî'ts 
a fa vue , que tous ceux dont on porcoi( les images/' 
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«ne forte de Prothée, qui prefid autant dè 
■différentes formes, qu’il habite de têtes , 
■comme une liqueur prend la figure dii 
.vafequilacontient. On ne peut définir l’ef- 
prit qu’en l’analifant dans les diftérens fujers 
qui nous en montrent les propriétés , & 
nous trouverons par cette analife , qu’il fè 
diverfifié de mille manières . 

» 

-v* ••■••••• ••• •••••«••• 

K ofa. Il y a dans ^Original de ce TcJîa. 

pient qui e/î lographe, une page entière ha-- 

tonnée y au bas de laquelle on lit ces mots ': 

Renvoyé à mon codicile. Cefi ce qui fait 

eh cet endroit une lacune* 

■ ; . . » 

#### 

; Un bel efprit veut-il écrire l’Hiftoire ? Il 
lent bien qu’il ne fuffit pas de mettre les 
faits dans un beau jour , & de les déduirè 
avec cette élégante fimplicité dont nous 
avons quelques modèles ; mais qu’il faut 
encore intéreffer l’imagination. Lefel vo- 
latil de Sénéque,& lefublime deTacicè 
amalgamés dans fes Ecrits , en font le corps 
& l’ame. Ce n’eft plus cette marche unie*, 
grave &'foutenue qui fait la majefié de 
l’Hiftoire; c’eft un homme, qui, parce 
qu’il a de là jambe , fait en marchant des 
pas de chaconne & des entrechats. 

La. différence qu’il y a entre • lV;ow7wc 

N 3 
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d*ejprit&‘ le bd ejprit, c’eft cjue le pre^ 
mier ne s’affiche point , & laiflTc faire à Tau* 
tre fes preuves. L’homme de goât & Phom^ 
me d’efpr it ont cela de commun i ih fc 
contentent d’être aimables. 

Une des propriétés de l’elprit , ( j’en- 
tens toujours de refprit du fiéclc j c’eft 
d’être fort communicatif* Nous avons^ 
nombre de fociétés où Pon fait commcr-,. 
ce d’efpfit : chacune a fon ton qui la dif^ 
tingue , c’eft-à-dire * fa façon de penfer,, 
& d’envifager les objets qui lui font un 
|argon à part. Il s’agit d’attraper ce ton'^ 
& l’on devient tout d’un- coup , auffi dé* 
cifîf qu*bn peut être fuperfiçiel. 11 n’eft 
pas même néceffaire dans la plûpart de- 
ces fociétés d’être entendu , ni de s’en- 
tendre foi- même. On vous devine ; ÔC 
quoique vous puiffiez dire ou ne dire 
pas * on a de l’efprit de refte pour vous;, 
chacun vous en prête du fien ^ & vous 
trouve infiniment amufant. Veut-on s’éle- 
ver au bd ejprit & fe faire lire , c’eft dans 
ces mêmes Ibciétés qu’on puife le vrai 
■goût du ftile. Du tour de la legereté ^ 
voilà tout ce qu’il nous faut* Si vous 
vous livrez au travers de vouloir être un 
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être leger , foyez concis, même au hazard 
d’être moins clair. Vous croyez qu’on ne 
vous a pas compris ; on eft déjà bien plus 
loin que vous ; deux mots de plus , vous 
gâtez tout ; que vous êtes pefant 1 que 
vous 'êtes lâche ! 

On dira que le dififérent génie de ces 
fociétés rend l’efprit , en quelque forte , 
arbitraire. J’avoue que l’efprit du Marais 
n’eft pas tout- à- fait de la même trempe 
que celui du Fauxbourg Saint Germain ; 
& que tel homme ou telle femme qui 
fait l’agrément d’une fociété , feroit fûre- 
ment pitié dans une autre. Mais le ton 
dominant , je veux dire , Tefprit carac- 
tériftique du fiécle , doit fur cela fixer 
nos idées. 

J’ai vu l’ingénieux jimfhîgonri faire 
les amufemens de plus d’une fociété , qui 
prenoit le nom de bonne compagnie. Ce 
genre tout François nous apartient à coup 
lûr, & l’on ne peut méconnoître (bn ori- 
gine, Je ne fçais fi nous ne lui devons pas 
les continuateurs de la Bibliothèque bleue, 
L’Amphigourie tombe' au détriment des 
Lettres : elles font ainfi des pertes de 
tems en tems , pour s’enrichir d’un autre 
côté. La Parodie , genre auflî moderne , 
fait heureulêmenc des progrès qui me 
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rafTurent (ar fa durée. On vient à bout 
de tout rimer , & la tempête d’Alcyone 
enchaînée dans un canevas , eft , peut-» 
être , aâuellement le fuplice de quelque 
Parodilte obfcur dont elle deviendra le 
triomphe. Je ne fais que glifler fur tous 
çes objets , entraîné par la foule des 
grands talens qui Ce préfentent à mon 
pinceau : fejfum rapitis .... 

Pailerai-)e de tous ces Ecrits fugitifs,' 
de ces petites Satires & de ces Critiques 
fourées , dont j’ai fc^u ramener le goût ? Je 
puis encore levendiquer en partie l’inven- 
îion de ces Lettres fa6liccs , qui ne par- 
viennent jamais à leur adrelTe , parce que 
le Public les intercepte : Lettre à Muda^ 
me U Mar qui fe , en blanc : Lettre à AL 
le Comte de ^ trois étoiles , &c. car il faut 
toujours choilir des gens qualifiés ; ce 
font eux qui s’intérellent le plus au pro- 
grès des Lettres , & qui protègent les 
talens. 

Mais pour en venir à nos Poètes , quel 
' heureux déchaînement nous venons de 
Voir ! Quel déluge d’Odes &: d’autres 
Poëmes , de grands & de petits Vers de 
toutes efpéces ! Je me perdois dans ce dé- 
bordement Poétique , & je vois terre à 
peine encore aujourd’hui. Si nos profpé» 
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rités continuent , tous les François de- 
viendront Poëtes. On a dit , qu’il y ait 
des Mécènes , nous ne manquerons pas dé 
Virglles ; & moi je dis , qu’il y ait des 
batailles en Flandres , nous aurons des 
^avius ôc des Mcevius, 

Oeft ici que j’ai bien à me reprocher 
d'avoir humilié tant de Faifeurs d’Odes. 
Alexandre goûfoit bien les vers de 
Cherile ; & ü ce n’eft pas le plus bel en- 
droit de fa vie , le zèle vaut quelquefois 
la fcience. L’excès & le fupernu des i lo- 
ges que j’ai donnés à certaines Pièces ré- 
pandues judicieufement & avec plus d’é- 
conomie fur les autres , auroient encou- 
ragé nos Cottin , ou les auroient , du 
moins , confolé de la médiocrité de leur 
veine. Que je reconnoisbien àpréfent l’in- 
juftice de la Critique ! Chacun fe com>», 
plaît dans fes produâions. 

L’équitable Nature en fes dons inégale , 

Pour rendre à peu de frais tous les hommeâ 
' contens , 

' Leur rend en vanité ce qu’elle ôte en talcns. («) 

Ainfi la confiance & la préemption 
tiennent lieu de talens à ceux qui n’en 


{*) Pope, 
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ont point , ou qiie de très foibles. Ceft* 
un bien que la Providence leur a donné 
par compenfation , ou par forme de dé- 
dommagement. Il y a donc de l’inhuma- 
nité à leur envier ce trifte partage. Plût 
à Dieu que j’eufie toujours été pénétré 
de cette morale ! 

Si j’entreprenois de tracer- le caraftére 
de notre éloquence , j’aurois bien-tôt dé- 
montré tous les avantages qu3 nous avons 
encore dans cette partie fur le fiécle de' 
Louis XIV. On verroit l’éloquence de la 
Chaire purgée ( fi j’ofe employer ce mot 
après un Ecrivain bien autorifé (a) de l”en- 
nuyeufe onétîon des Le Tourneux , du 
pathétique & de la pompe des BolTuet , 
du dogmatique élevé des Bourdaloue > 
nous rapeller ces touchantes déclamations 
que Petrone , quoique .fort peu canoni- 
que, lêmble avoir dépeintes pour notre 
efpéce. Et que de fleurs mes mains vous 
prodigueroient , Cicerons novices , for- 
més, non chez Cujas ou Péfournier, mais 
dans la lice des Jeux Floraux i dans le 
concours des prix fondés par Balzac î 
Elevez la voix , jeunes Orateurs , empa- 

{«)Cet Fctivain cft M. le Sage, œiia donné 
Gufmao d’A'tariche, purgé, fuivaat loa cxpiefr 
Boa ^ dei moralités Ca^^iBacu 
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tel" vous des tribunaux , faites-y revivre 
-.cette éloquence académiifue , dégagée du 
Joug importun des chofes qui veulent 
s’aUujettir les mots , fur-tout au Palais, 
Qu’elle foit toujours votre modèle , & 
l’objet de votre émulation, 

Augufte Académie , c’eft à vous que je 
dois la plus éclatante latisfadion. Hélas î 
vous ne l’avez que trop vu : le feul dépit 
de n’ctre point des Quarante , fit mon 
acharnement contre vous. En effet , que 
penfçra la poftérité de ne pas trouver 
mon nom fur vos liftes ? Je pourrois me 
confoler de cette on>iftron , fi c’étoit à ma 
Philofophie qu’on en fit honneur. On fçait 
que par une inftitution des plus fages , le 
mérite raodefte eft exclu de l’immortelle 
Confrérie ; c’eft une femme aima- 
ble , qui , jeune autrefois » faifoit les 
avances » & qui fur le retour y veut que 
fes Amans faffent tous les frais de fa con- 
quête. Mais, à mon égard, prendra-t’on 
le change ? Tous tant que nous fomraes 
d’Anti- Jettonniers > nous avons beau 
nous parer aux yeux du. Public , d’un 
frivole détachement , & marquer l’indif- 
férence la plus cinique pour les diftinc- 
' tiens iircéraires j. on eft convaincu que 
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tous nos dédains ne fervent qu’à couvnr 
la foif dont nous brûlons intérieurement 
pour les fcientifiques Jettons. Faut-il , 
pour rendre encore mes regrets plus vifs , 
que dans ce moment où tombe le voile 
qui a li long-tems oflfufqué mes yeux , 
une vue épurée de toute aneélion , m’otfre 
la Troupe des Immortels dans la perfpec- 
tive la plus brillante ? Quel mélange ! 
quel aflbrtiment de talens & de ntérites 
divers ! Le mérite héréditaire , le mérité 
efpéré , le mérite acquis. Hommes lians 6c 
de mœurs douces , gens aimables & de 
bon commerce , qui vous bornez à faire 
les délices des cercles & des fociétés , 
vous allez recueillir le fruit de vos utiles 
liaifons ; venez vous placer dans le fein 
des Arts. Si vos talens académiques font 
imperceptibles aux yeux des profanes , 
t’eft une propriété qui leur eft commune 
avec ces je ne fçais quoi fimpatiques , dont 
l’effet eft d’unir des hommes , qui fem- 
blent n’avoir aucune raifon de fe plaire en- 
femble. Mais quel admirable coup d’œil ! 
Je vois un humble Grammairien afllsgra,- 
"vement entre un Politique & un Magif^ 
trat ? Un faifeur de Romans & un Chan- 
fonnier groupent avec un Prélat & un Mi- 
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litaire? L’Académie raproche-t’elle les ta- 
lens aind que les conditions? Qui peut 
produire cet accord? 5 eroit-ce Pattention 
qu’ont les habiles ^ens qui gouvernent (e- 
crettement cette Compagnie , de n’intro-! 
duire aucun Sujet capable de fubordonner 
QU' d’humilier feulement les autres .* (a) 
Un' petit homme eft ridicule, & décroic 
eaicore auprès d’un grand. Comment pou- 
voit-on fouffrir Perrault & Boyer à côté de' 
Racine & de Defpréaux ? On lait prévenir 
aujourd’hui cet inconvénient. 

- Or, qu’il me foit permis de le dire , avec 
quelque vanité, fi l’on veut : j’étois , ce me 
(emble , tout-à-fait propre à faire un bel 
efprit titré. Je n’étois rien moins que mi- 
fantrope , & je recherchois volontiers le 
commerce de ces (omptueux'Périandrcs , 
donnla table folide & fubftantiel le, ell pour 

( 4 ) Si l*Abbé Desfontaines eût prévu la récep- 
tion de M. de Volcaire,- Il auroic apatemmenc 
changé de langage. On peut fupofer, à lavé- 
firé ; que le nouvel Académicien eft maintenant 
au niveau des autres. Ceft du moins ce que veut 
faire entendre un méchant Railleur : . 

11 fallut que Voltaire enfin 
Chantât comme piôchoit Cottîo; 
i Four enlever cous vos fufFiages» 
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ies Sages d'à préfent, d’une autre refTource 
<^ue l’infipide banquet de Plutarque. Je 
faifois des Vers à peu près comme ceux de, 
ce Corps que j’al tant vilipendés. Qu’on* 
joigne à ces difpofitions mon extrême* 
complaiGince pour mes amis , & même cet-^ 
te prévention contre tous les autres que* 
l’on m’a reprochée tant de fois ; mais que" 
l’on auroit^ pu tourner à bien: voilà, je* 
crois , mes preuves faites. 

J'avoue aullî qu’il m’a manqué la quali- 
té laplusefl'entielle, & c’eft Vart de louer.' 
Je fens tout le tort que j’ai eu de négliger 
cette utile partie de U belle Littérature,' 
Je reconnois l’abus des talens contraires à 
celui-ci , le plus grand de tous , & je dé- 
telle, par conféquent , les miens comme- 
Ovide. Si le plus fincére repentir eft capa- 
ble de réparer le mal que j’ai fait , j’offre 
toute l’amertume du mien à ceux qui ont 
éprouvé les traits de ma plume. Je vou- 
drois qu’il me fûtpollible d’en effacer jjf-, 
qu’aux moindres traces, ou de lesémouf-, 
1er dans le miel. Je fouhaite dans cet ef- 
prit que ce Teframent écrit de ma main 
volontairement , & fans aucune fuggeftion , 
en foit à jamais le préfervatif. Je veux , du 
moins, qu’ils foit regai dé par tous & un 
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cnacun comme un defavcu public & for- 
mel de tout ce qui a pu blefler le plus mé- 
diocre Ecrivain dans mes Oeuvres criti- 
ques. Sur ce, je recommande à tous mes 
amis , & même à la géncrolîté de mes en- 
nemis « le foin de ma mémoire. 
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